TV 


HISTOIRE 


m.  DE  irORVINS. 

ORNÉE  DE  PORTRAITS,   VIGNETTES,   CARTES  ET  PLANS. 

gUATRlÈME   LIVRAISON. 


PARIS. 

AMBROISE  DUPONT  ET  COMP'^,  LIBRAIRES ^ 

EDITEURS  DE  l'hISTOIKE  MILITAIRE   DES   FRANÇAIS  PAR  CAMl-ACNES, 

RUEVIVIENNE,    N°    16. 


1827. 


IMPRIMERIE    ET    FONDERIE    DE    J.    P 


INARD,    ROE    D'ANJOU-DACreiNE  ,     «'^8. 


■:^k0r'' 


s  M  Ri. 


l)i:    NAPOLÉON.  337 

la  foitune  dos  rentiers  au  tiers,  l'autre  par  l'in- 
faine  rctahlisseinent  des  loteries  dans  la  i-épul)U- 
(|ue,  que  de  signer  un  traité  qui  nous  donnait 
les  grandes  limites  du  Rhin,  aussi  bien  tracées 
par  la  nature  que  par  la  politique,  et  de  réduire 
la  superbe  maison  d'Autriche  à  reconnaître  la 
lépublique  cisalpine,  formée  presque  en  entier 
de  ses  antiques  domaines  d'Italie.  L'orgueil  na- 
tional vint,  comme  il  est  toujours  arrivé,  au  se- 
cours du  gouvernement  poursuivi  par  les  cris  de 
la  misère  et  de  la  haine  publiques.  Seulement  on 
regrettait  de  partager  avec  le  Directoire  l'honneur 
d'un  tel  triomphe,  et  l'on  reportait  sur  le  seul 
Bonaparte  tout  le  mérite  de  cette  paix,  avec  le 
même  enthousiasme  qui  lui  décernait  depuis  deux 
ans  toute  l'admiration  due  à  cette  grande  guerre 
d'Italie.  Mais  au  milieu  d'une  joie  si  vive ,  la  France 
resta  juste,  et  la  cession  de  Venise  fut  pour  elle 
un  crime  contre  elle-même.  Dès  lors  commencè- 
rent sur  tout  l'Etat  de  Venise  les  droits  que  la 
maison  d'Autriche  a  réclamés  depuis  avec  tant  de 
succès  au  congrès  de  Vienne  en  1814,  sans  toute- 
fois en  rappeler  l'origine.  De  ce  jour  date  aussi 
cette  inexplicable  faiblesse  de  Bonaparte  pour 
la  cour  de  Vienne,  qui  se  fera  remarquer  dans  le 
cours  de  son  histoire.  Il  semble  qu'il  ait  eu  cons- 
tamment plus  de  plaish-  à  accorder  la  paix  à  cette 
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puissance  qu'à   la   vaincre  ;    malheureusement  il 
compta  sur  la  réciprocité. 

Après  la  conclusion  du  traité  de  Campo- 
Formio  ,  qui  nous  assurait  une  prépondérance 
du  premier  ordre  dans  la  balance  de  l'Europe , 
Rome,  suivant  les  phases  de  l'astre  autrichien, 
reconnut  non  seulement  la  république  française  , 
mais  encore  la  république  cisalpine.  Cette  double 
reconnaissance  eut ,  de  la  part  du  Vatican  ,  tout 
le  caractère  d'un  doidjle  sacrifice  à  la  nécessité  ; 
son  peu  de  sincérité  ne  laissa  pas  long-temps  dans 
le  doute  la  France  et  son  général. 

Le  1 8  septembre ,  Hoche  mourut  empoisonné 
à  l'âge  de  29  ans  ;  Moreau ,  le  dénonciateur  de 
Pichegru ,  était  réformé  et  remplacé  par  le  héros 
du  1 8  fructidor, par  Augereau  qui,  le  23  septembre, 
passa  subitement  d'un  commandement  secondaire 
de  l'armée  d'Italie  au  commandement  en  chef  des 
armées  de  Rhin-et-Moselle  et  de  Sambre-el-I\Ieuse, 
réunies  sous  le  nom  d'armée  d'Allemagne.  Le 
Directoire  profitait  de  la  paix  pour  faire  la  guerre 
aux  supériorités  militaires  :  il  réservait  à  Ber- 
nadotle  un  exil  diplomatique,  et  il  écrivait  au 
général  Bonaparte  :  «  Si  vous  n'aviez  su  que 
((  gagner  des  batailles ,  vous  n'auriez  été  qu'un 
«  grand  général  :  mais  vous  avez  aspiré  à  un 
c<  plus  beau  titre;  vous  avez   voulu  être  un  gé- 
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«  lierai  ciloy'oii  :  que  ce  nom  i^lorieux  soit  doue 
i<  votre  [)remière  récompense  !  Le  Directoire  exé- 
«  cutif"  vous  en  ménage  une  autre,  qu'il  croit  aussi 
«  digne  de  vous  -,  c'est  de  mettre  vous-même  la 
«  dernière  main  au  grand  ouvrage  que  vous  avez 
«  si  fort  avancé...  En  quittant,  aussitôt  que  les 
«  suites  du  traité  vous  le  permettront ,  le  com- 
«  mandement  de  l'armée  d'Italie ,  vous  devez  pren- 
«  dre  celui  de  l'armée  d'Angleterre...  Ensuite  le 
«  Directoire  exécutif  désire  que  vous  puissiez 
«  accélérer  assez  toutes  les  opérations  qui  vous 
«  restent  à  faire  en  Italie  ,  pour  vous  rendre  à 
«  Radstadt...  Vous  demeurerez  au  congrès  de 
«  Radstadt  en  qualité  de  plénipotentiaire  de  la 
«  république  française.  Vous  serez  secondé  par 
«  les  citoyens  Trcilhard  et  Bonnier,  que  le  Direc- 
«  toire  nomme  plénipotentiaires  au  même  congrès, 
«  et  qui  formeront  avec  vous  une  commission  dont 
«  vous  serez  le  président.  »  Le  but  de  cette  dépêche 
ne  devait  pas  échapper  à  un  esprit  aussi  pénétrant 
que  celui  de  Bonaparte ,  qui  d'ailleurs  n'ignorait 
point  que  Bonnier,  son  nouveau  collègue  ,  avait 
été  envoyé  exprès  à  Lille ,  afin  de  rompre  la  né- 
gociation avec  lord  Malmesbury.  La  destination 
illusoire  du  commandement  d'une  armée  dite  d'An- 
gleterre était  loin  de  pouvoir  contenter  un  général 
qui,  habitué  à  voir  son  ennemi,  à  le  suivre,  à  le 
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battre,  se  trouvait  tout  à  coup  réduit  à  faire  para- 
der sur  un  rivage  des  forces  de  terre  contre  des 
forces  navales.  Cependant,  quelques  années  après, 
le  premier  consul  se  souvint  de  cette  pantomime 
militaire  du  général  Bonaparte  ,  et  en  fit  le  roman 
de  cette  expédition  britannique ,  dont ,  par  une 
des  merveilles  de  cette  époque,  le  dénouement 
eut  lieu  dans  les  champs  d'Austerlitz. 

Le  26  octobre,  Bonaparte  fut  nommé,  par  arrêté 
du  Directoire ,  général  en  chef  de  l'armée  d'Angle- 
terre, et  Desaix  reçut  l'ordre  d'aller  le  remplacer 
provisoirement.  Enfin,  le  15  novembre ,  Bonaparte 
ayant  totalement  terminé  en  Italie  sa  mission  de 
politique  et  de  guerrier,  prit  congé  de  ses  troupes 
par  cette  proclamation  : 

«  Soldats  ! 

«  Je  pars  demain  poiu'  me  rendre  à  Radstadt  : 
«  en  me  trouvant  séparé  de  l'armée ,  je  ne  serai 
«  consolé  que  par  l'espoir  de  me  revoir  bientôt 
«  avec  vous,  luttant  contre  de  nouveaux  dangers. 
«  Quelque  poste  que  le  Gouvernement  assigne  à 
o  l'armée  d'Italie ,  nous  serons  toujours  les  dignes 
«  soutiens  de  la  liberté  et  du  nom  français.  Soldats, 
«  en  vous  entretenant  des  princes  que  nous  avons 
a  vaincus,  des  peuples  qui  nous  doivent  leur  li- 
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«  berlé,  des  conibals  que  nous  avons  livrés  en 
«  deux  campagnes,  dites-vous:  n  dans  deux  cain- 
«  pagnes  nuus  amons plus/ ait  encore.  » 

Il  était  difficile  de  mieux  prendre  possession 
d'une  armée ,  au  moment  de  s'en  éloigner.  L'ordre 
du  jour  qui  suivit  cette  proclamation  est  sans  con- 
tredit la  plus  belle  page  de  notre  histoire  mili- 
taire. Bonaparte  est  l'inventeur  de  ces  diplômes 
de  gloire ,  par  lesquels  il  ne  cessa  d'ennoblir  les 
soldats  français  :  il  est  vrai  qu'il  inventait  aussi 
la  victoire  dont  il  leur  décernait  les  lauriers. 

Au  quailler  général  de  Milan,  20  hriimaiic 
(  I  6  novembre),  an  VI  de  la  république. 

ORDRE    DU    JOUR. 

«  Le  général  Bonaparte  a  quitté  Milan  hier 
«  matin  pour  présider  la  légation  française  au  con- 
«  grès  deRadstadt.  Avant  de  partir,  il  a  envoyé  au 
«  Directoire  exécutif,  à  Paris,  le  drapeau  de  l'armée 
«  d'Italie  ,  qui  sera  présenté  par  le  général  Joubert. 
«  Il  y  a  sur  une  face  de  ce  drapeau  :  A  l' armée 
«  d'Italie  la  patrie  reconnaissante.  Sur  l'autre 
«  côté  sont  les  noms  de  tous  les  combats  qu'a 
«  livrés  et  de  toutes  les  villes  qu'a  prises  l'armée 
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a  d'Italie.  On  remarque  entre  autres  les  inscrip- 
«  tions  suivantes  :  Cent  cinquante  mille  prison- 
ce  niers ,  dix-sept  mille  chevaux ,  cinq  cent  cin- 
«  quante  pièces  de  sièges  ,  six  cents  pièces  de 
«  campagne  ,  cinq  équipages  de  ponts  ,  neuf  vais- 
«  seaux  de  cinquante-quatre  canons,  douze  fré- 
«  gâtes  de  trente-deux ,  douze  corvettes ,  dix-huit 
«  galères  ;  armistice  avec  le  roi  de  Sardaigne , 
«  convention  avec  Gênes  ;  armistice  avec  le  duc 
«  de  Parme ,  avec  le  duc  de  Modène ,  avec  le  roi 
«  de  Napies,  avec  le  pape  ;  préHminaires  de  Lëoben; 
«  convention  de  Montebello  avec  la  république 
«  de  Gênes  ;  traité  de  paix  avec  Tempereur  à 
«  Campo-Formio  ;  donné  la  liberté  aux  peuples 
«  de  Bologne,  Ferrare,  Modène,  Massa-Carrara; 
«  de  la  Romagne ,  de  la  Lombaidie  ,  de  Brescia  , 
«  de  Berganie ,  de  Manloue ,  de  Crème ,  d'une 
«  partie  du  Véronnais ,  de  Chiavenna ,  Bormio  , 
«  et  de  la  Valteline  ;  au  peuple  de  Gênes  ,  aux  fiels 
«  impériaux ,  au  peuple  des  départemens  de  Cor- 
«  cyre,  de  la  mer  Egée  et  d'Ithaque. 

«  Envoyé  à  Paris  tous  les  chefs-d'œuvre  de  Mi- 
«  chel-Ange,  de  Guerchin  ,  du  Titien,  de  Paul 
«  Véronèse  ,  Corrége  ,  Albane  ,  des  Carrache  , 
'   «  Raphaël ,  Léonard  de  Vinci,  etc.  ,  etc. 

«  Ce  monument  de  la  gloire  de  l'armée  d'Italie, 
«  suspendu  aux  voûtes  de  la  salle  des  séances  pu- 
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«  ljli{|uos  du  Dirccloire  exécutif,  attestera  encore 
«  les  exploits  de  nos  guerriers  ,  (juand  la  généra- 
«  tion  [)résentc  aura  disparu.  » 

Tels  furent  les  adieux  de  Bonaparte  à  l'illustre 
année  d'Italie. 


UN    DU    LIVRE    TROISIEME. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

co.ngrÈs   de   radst.vdt.  —  dosaparte   revie.\t   a   p\uis;    part   polt. 
l'armée  i>  Angleterre;   est  nommé  général  es  chef   de  l'armée 

riE    TOl'LOX.    AFFAIRE     DE    BEr.NADOTTE     A     VIE.VNE,    dÉPART     DE 

lîO.'VAPARTE     POUR     TOULON. 


Bonaparte  quitta  Milan  le  1 5  novembre ,  et 
le  même  jour  il  alla  descendre  à  Turin  chez  le 
citoyen  Gingucné ,  ministre  de  la  république.  Il 
crut  convenable ,  en  refusant  de  paraître  à  la  cour, 
de  se  dérober  à  la  reconnaissance  du  roi  de  Sar- 
daigne,  dont  le  traité  venait  enfin  d'être  ratifié  par 
le  Directoire.  Il  franchit  le  Mont-Cenis ,  et  se  di- 
rigea sur  Radstadt  par  Genève  et  le  pays  de  Vaud, 
où  on  lui  rendit  des  hommages  publics  en  souve- 
nir de  findépendance  qu'il  avait  fait  donner  aux 
Valteliens  :  ces  hommages  étaient  intéressés  de  la 
part  des  Vaudois.  Ensuite  il  traversa  Berne  qui 
ne  pouvait  pas  l'accueillir  avec  le  même  transport , 
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passa  le  Rliin  à  Bàle  et  entra  dans  Radstadt  ;  il 
y  fut  reçu  par  les  plénipotentiaires  Treilhard  cl 
Bonnier.  L'empire  avait  trois  reprcsentans  au  con- 
fères :  le  comte  de  Metternich ,  pour  l'empereur 
d'Allemagne  ;  le  comte  de  l'Herbacli ,  pour  le 
Cercle  d'Autriche;  et  le  comte  de  Cobenlzel,  pour 
l'empereur  d'Autriche.  Tous  les  princes  d'Alle- 
magne avaient  aussi  leurs  fondés  de  pouvoirs.  La 
Suède,  qui  paraissait  en  ([ualité  de  médiatrice  et 
de  garant  du  traité  de  Westphalie ,  n'avait  pas 
été  heureuse  dans  le  choix  de  son  ambassadeur, 
le  comte  de  Fersen  ,  ex-colonel  du  régiment  fran- 
çais Royal-Suédois  ,  et  si  connu  par  son  opposition 
à  la  révolution  :  le  général  Bonaparte  lui  défen- 
dit de  reparaître.  De  grandes  difficultés  s'annon- 
çaient par  la  foule  des  plaintes  et  des  demandes 
que  formaient  les  princes  dépossédés  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin.  La  cession  de  Mayence  com- 
mença le  procès  :  il  fallut  toute  la  puissance  au- 
trichienne pour  imposer  silence  sur  cette  récla- 
mation ,  dont  la  justice  ne  pouvait  être  contestée. 
Fatigué  déjà  de  la  perspective  des  obstacles  qui  de- 
vaient à  chaque  pas  entraver  la  négociation  qu'il 
présidait  au  nom  de  la  France ,  Bonaparte  se 
hâta  de  conclure,  le  l^i  décembre,  la  conven- 
tion pour  la  remise  de  Mayence  aux  lioupes  de 
la  république ,  et  pour  la  remise  de  Palma-Nova  et 
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de  Venise  aux  troupes  autrichiennes.  Après  la 
signature  de  ce  traité  purement  militaire  ,  qui 
complétait  celui  de  Campo-Formio ,  il  déclara 
à  Treilhard  et  à  Bonnier  qu'il  regardait  sa  mission 
comme  finie.  Le  5  décembre ,  il  arriva  à  Paris  in- 
cognito et  descendit  dans  sa  petite  maison  de  la 
rue  Chantereine  ,  que  par  une  délibération  spon- 
tanée'la  municipalité  de  la  capitale  appela  rue 
de  la  Victoire. 

IMoins  indépendant ,  le  Conseil  des  Anciens  ne 
put  décréter  l'acte  par  lequel  son  comité  décer- 
nait ,  à  titre  de  récompense  nationale ,  au  héros 
pacificateur,  le  domaine  de  Chambord  et  un  grand 
hôtel  à  Paris.  Le  Directoire  voulut  se  charger  seul 
de  la  reconnaissance  publique.  Mais  bientôt  il 
comprit  tout  son  danger  en  voyant  de  quel  en- 
thousiasme universel  Bonaparte  devenait  l'objet. 
Le  peuple,  les  soldats  exprimaient  leur  admiration 
par  des  cris  de  joie  sur  son  passage  ,  par  des 
chansons  où  ils  célébraient  ses  exploits.  Le  Direc- 
toire s'effraya  justement  de  cette  puissance  de  la 
gloire ,  à  laquelle  il  dut  se  soumettre  lui-même , 
trop  faible  qu'il  était  pour  l'honorer  dignement  ou 
pour  la  braver.  Toute  sa  poUtique  se  réfugia  dans 
une  fête  extraordinaire ,  triomphale ,  inusitée , 
dont  la  pompe  excessive  montra  tout  autre  chose 
que  de  la  grandeur.  Celte  exagération  de  la  gra- 
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litucle  clirecloriale  ne  Iroinpa  personne ,  ni  celui 
quelle  regardait,  ni  la  foule  toujours  éclairée  des 
spectateurs.  La  remise  du  traité  par  Bonaparte 
servit  de  prétexte  à  cette  lête.  Elle  eut  lieu  le  20 
frimaire  (  1 0  décembre  )  au  palais  du  Luxem- 
bourg ,  en  présence  des  ambassadeurs  d'Es- 
pagne ,  de  Naples ,  de  Sardaigne ,  de  Prusse , 
de  Danemarck,  de  la  Porte  Ottomane,  des  mi- 
nistres des  républiques  batave,  cisalpine,  helvé- 
tique, ligurienne,  genevoise,  et  des  envoyés  de 
Toscane,  de  Wurtemberg,  de  Bade,  de  Franc- 
fort, de  Hesse-Cassel.  La  vaste  cour  du  palais  fut 
disposée  pour  cette  solennité  sans  exemple ,  à  !;>- 
quelle  aucun  éditice  public  ne  pouvait  suffire.  Les 
généraux  Joubert  et  Andréossy  y  tenaient  le  dra- 
[)eau  donné  par  le  Corps-Législatif  à  l'armée  d'Ita- 
lie, et  qu'ils  ramenaient  couvert  d'inscriptions,  où 
on  lisait  en  lettres  d'or  les  noms  de  soixante-sept 
combats ,  et  des  dix -huit  batailles  rangées  ou 
affaires  importantes ,  dans  lesquelles  nous  avions 
vaincu  à  Montenotte,  Millesimo,  Mondovi,  Lodi, 
Borghetto,  Lonalo,  Castiglione,  Roveredo,  Bas- 
sano,  Saint-George,  Fontana-Viva ,  Caldiero,  Ar- 
éole, Rivoli,  à  la  Favorite,  au  Tagliamento,  à 
Tarvis,  enlin  à  JNeumarkt,  pendant  les  campagnes 
de  1796  et  de  1797.  Au  milieu  de  la  cour  s'élevait 
l'autel  de  la  Patrie,  surmonté   des  statues  de  la 
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Liberté ,  de  l'Egalité  et  de  la  Paix.  Les  drapeaux 
conquis  en  Italie  se  déployaient  en  forme  de  dais 
au-dessus  des  cinq  directeurs  ;  ils  étaient  pour  eux 
l'épée  de  Damoclès.  Les  directeurs,  drapés  en 
costume  antique ,  avec  une  magniflcence  théâtrale , 
s'éclipsaient,  malgré  le  luxe  de  leurs  vêtemens, 
devant  le  général  Bonaparte,  vêtu  de  l'uniforme 
de  Lodi  et  d'Arcole,  qui,  par  sa  simplicité,  lais- 
sait voir  entièrement  le  guerrier  qui  le  portait. 
Son  cortège  se  bornait  à  quelques  officiers  de 
son  état-major,  couverts,  ainsi  que  lui,  de  l'habit 
des  champs  de  bataille.  Arrivé  près  de  l'autel , 
Talleyrand-Périgord ,  ministre  des  relations  exté- 
rieures, en  présentant  Bonaparte  au  Directoire , 
lui  adressa  un  discours  empreint  du  sceau  d'un  ar- 
dent républicanisme ,  rempli  d'admiration  pour  le 
vainqueur,  et  semé  d'éloges  pour  le  Gouverne- 
ment qui  avait  su  le  deviner  comme  le  choisir. 
On  y  remarquait  ce  passage  :  «  Ainsi  tous  lesFran- 
«  çais  ont  vaincu  en  Bonaparte;  ainsi  sa  gloire  est 
«  la  propriété  de  tous  ;  ainsi  il  n'est  pas  un  répu- 
«  blicain  qui  ne  puisse  en  revendiquer  sa  part. 

«  Il  est  bien  vrai  qu'il  faudra  lui  laisser  ce  coup 
«  d'œil  qui  dérobait  tout  au  hasard ,  et  cette  pré- 
ce  voyance  qui  le  rendait  maître  de  l'avenir,  et  ces 
«  soudaines  inspirations  qui  déconcertaient,  par 
t<  des   ressoui'ces  inespérées ,   les   plus    savantes 
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combinaisons  de  l'ennemi ,  et  cet  art  de  ranimer 
en  mi  instant  les  courages  ébranlés,  sans  que  lui 
perdît  rien  de  son  sang-froid,  et  ces  traits  d'une 
audace  sublime,  qui  nous  faisaient  encore  fré- 
mir pour  ses  jours,  long-temps  après  qu'il  avait 
vaincu,  et  cet  héroïsme  si  nouveau,  qui,  plus 
d'une  fois ,  lui  a.  fait  metli'e  im  frein  à  la  victoire , 
alors  qu'elle  lui  promettait  ses  palmes  triom- 
phales. Tout  cela,  sans  doute,  était  à  lui;  mais 
cela  encore  était  l'ouvrage  de  cet  insatiable 
amour  de  la  patrie  et  de  l'humanité...  La  France 
entière  sera  libre  ;  peut-être  lui  ne  le  sera  jamais. 
Dès  ce  moment,  un  nouvel  ennemi  l'appelle;  il 
est  célèbre  par  sa  haine  profonde  pour  les  Fran- 
çais, et  par  son  insolente  tyrannie  envers  tous 
les  peuples  de  la  terre.  Que  par  le  génie  de  Bo- 
naparte il  expie  promptement  l'une  et  l'autre , 
et  qu'enfin  une  paix  digne  de  la  gloire  de  la  ré- 
publique soit  imposée  h  ces  tyrans  des  mers , 
qu'elle  venge  la  France,  et  qu'elle  rassure  le 
monde.  » 

Ce  discours ,  quoique  propre  à  frapper  les  es- 
prits ,  ne  fut  écouté  qu'avec  une  vive  impatience; 
on  voulait  que  le  héros  parlât;  et  dès  qu'il  en 
manifesta  l'intention  ,  un  silence  rehgieux  régna 
dans  toute  l'assemblée.  Bonaparte  s'avança,  remit 
au  président  le  traité  de  Carapo-Formio ,  et  prit  la 
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parole.  Voici  les  principaux  traits  de  sa  harangue  : 
«  Le  peuple  français,  pour  être  libre,  avait  les 
«  rois  à  combattre  :  pour  obtenir  une  consli- 
«  tution  fondée  sur  la  raison,  il  avait  dix -huit 
«  siècles  de  préjugés  à  vaincre.  La  religion,  la 
«  féodalité ,  le  despotisme  ,  ont  successivement , 
«  depuis  vingt  siècles,  gouverné  l'Europe  :  mais 
«  de  la  paix  que  vous  venez  de  conclure  date 
«  l'ère  des  gouvernemens  représentatifs.  Vous  êtes 
«  parvenus  à  organiser  la  grande  nation  dont  le 
«  vaste  territoire  n'est  circonscrit  que  parce  que 
«  la  nature  en  a  posé  elle-même  les  limites.  Je  vous 
«  remets  le  traité  de  Campo-Formio  ratifié  par 
«  l'empereur.  Celte  paix  assure  la  liberté,  la  pros- 
«  périté  et  la  gloire  de  la  république.  Lorsque  le 
«  bonheur  du  peuple  français  sera  assis  sur  les 
«  meilleures  lois  organiques,  l'Europe  entière  de- 
ce  viendra  libre.  »  Cette  prophétie  de  Bonaparte  est 
encore  bien  loin  de  s'accomplir.  Barras ,  qui  prési- 
dait le  Directoire ,  en  répondant  au  général ,  s'é- 
tendit avec  beaucoup  de  chaleur  sur  le  18  fructi- 
dor, que  celui-ci  avait  passé  sous  silence.  En  mê- 
lant les  éloges  de  l'armée  d'Italie  à  ceux  du  grand 
capitaine ,  «  la  nature ,  dit-il ,  a  épuisé  toutes  ses 
«  richesses  pour  le  créer  :  Bonaparte  a  médité 
«  ses  conquêtes  avec  la  pensée  de  Socrale;  il  a 
«  réconcilié  l'homme  avec  la  guerre.  »  Barras  in- 
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vitait  ensuite  Bonapaile  à  aller  planter  rélendard 
Iricolore  sur  la  Tour  de  Londres.  Cette  partie  de 
son  diseoui\s  exprimait  la  haine  la  plus  prononcée 
contre  l'Angleterre,  avec  un  laste  de  paroles  et  de 
déclamations  qui  sentait  le  rhéteur,  et  convenait 
mal  au  chef  d'un  gouvernement.  Le  général  Jou- 
hert  et  le  chef  de  brigade  Andréossy ,  présentés 
par  le  minisire  de  la  guerre  ,  reçurent  à  lem-  lour 
les  félicitations  du  Directoire;  mais  le  véritable 
suj«  de  tous  les  éloges ,  les  triomphes  de  Bona- 
parte, remplissait  tous  les  cœurs.  L'illustre  chef 
de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  le  modeste  Jour- 
dan  ,  que  le  nom  de  Fleurus  immortalise ,  mit  le 
comble  à  cette  espèce  d'apothéose,  en  célébran! 
avec  candeur  la  gloire  des  soldats  d'Italie,  qui 
semblait  effacer  la  sienne. 

Le  Corps-Législatif  donna  aussi  une  fête  au  vain- 
({ueur  de  l'Autriche.  Mais  la  plus  brillante  fut  sans 
contredit  celle  du  ministre  des  relations  exté- 
rieures, Talleyrand.  La  belle  cantatrice  Grassini 
y  chanta  en  l'honneur  des  victoires,  dont  elle 
était  elle-même  un  trophée.  Les  lettres,  les  arts 
déposaient  leurs  tributs  aux  pieds  du  héros  de  la 
patrie.  L'Institut  choisit  Bonaparte  pour  remplace j 
Carnot,  proscrit  au  18  fructidor.  Le  royaliste  Bo- 
nald  lui  offrit  son  livre ,  et  le  républicain  David 
son  pinceau.  Le  peintre  voulut  le  représenler  à 
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cheval  au  poiil  d'Arcole  ou  de  Lodi  :  «  Non,  ré- 
pondit Bonapaile,  fi/  servais  avec  toute  Vannée. 
Repi  e'sentez-moi  de  sang-froid  s  ai^  un  cheval  fou- 
gueux. »  L'enthousiasme  exaltait  toutes  les  têtes. 
Le  cri  de  vive  Bonaparte]  était  devenu  un  cri 
patriotique. 

Le  Directoire  aurait  voulu  que  Bonaparte  re- 
tournât prendre  au  congrès  de  Radstadt  la  con- 
duite des  négociations.  Cependant  le  général  de 
l'armée  d'Italie  ne  se  disposait  pas  à  laisser  e^ler, 
dans  une  semblable  mission,  sa  fortune  et  sa 
popularité.  Il  pressentit  la  question  de  Radstadt 
avec  la  sagacité  qui,  depuis  le  18  fructidor,  l'a- 
vait si  justement  alarmé  sur  la  politique  du  Di- 
rectoire» Il  ne  .voyait  plus  que  des  ennemis  dans 
tous  les  souverains  qu'il  venait  de  soumettre  par 
ses  armes  ou  d'attacher  par  des  traités.  Nommé 
au -vain  commandement  d'une  nouvelle  armée, 
mais  occupé  plus  que  jamais  des  moyens  de  faire 
agréer  le  projet  qu'il  avait  conçu  depuis  plu- 
sieurs mois  d'une  expédition  en  Egypte,  Bona- 
parte partit  avec  éclat  pour  inspecter  les  troupes 
qui  occupaient,  sous  le  nom  d'armée  d'Angleterre, 
la  Normandie,  la  Picardie  et  la  Belgique.  De 
cette  manière  il  trompait  l'inquiète  observation 
du  cabinet  de  Londres;  il  tenait  en  échec  celle  de 
l'Europe,  et  procurait  du  repos  à  la  jalousie  du 
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Directoire.  On  doit  rapporter  à  cette  excursion 
en  Belgique  Torigine  de  ces  grands  ctablissemens 
maritimes  que  la  France  lui  a  dus,  et  qui  seuls 
auraient  suffi  pour  illustrer  son  l'ègne.  Bona- 
parte visita  Anvers.  Il  dit  lui-mênie  que  le  canal 
de  Saint-Quentin,  ouvert  sous  le  consulat,  fut 
un  des  résultats  de  son  voyage,  et  qu'il  remar- 
qua également  alors  la  supériorité  que  la  marée 
donnait  au  port  de  Boulogne  sur  celui  de  Calais 
pour  une  attaque  contre  l'Angleterre.  Ainsi,  au 
moment  où  il  ne  devait  concevoir  d'autre  pensée 
que  celle  d'aller  faire  retentir  sur  les  rivages  du 
Nil  la  gloire  de  son  nom ,  il  semblait  prévoir  son 
retour  triomphal,  et  posait  les  pierres  d'attente 
de  l'édifice  que  déjà  sa  pénétration  lui  montrait 
dans  l'avenir.  Pendant  que  la  France  et  l'Europe 
étudiaient  Bonaparte,  il  se  méditait  lui-même,  et 
peut-être  ne  découvrait-il  pas  sans  quelque  trou- 
ble la  destinée  que  lui  imposait,  la  force  d'un  génie 
alors  si  heureux  de  la  reconnaissance  de  sa  patrie. 
Cependant  le  Directoire ,  comme  s'il  eût  voulu 
se  venger  du  traité  de  Campo-Formio  et  en  pré- 
parer la  rupture,  suivait  son  esprit  belliqueux  ; 
et  tandis  que  ses  plénipotentiaires  négociaient  à 
Radstadt ,  il  mettait  en  mouvement  deux  armées  : 
l'une  marchait  en  Helvétie  pour  rendre,  disait-il, 
l'indépendance  au  pays  de  Vaud ,  dont  il  dirigeait 
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les  mécontenteniens ,  mais  surtout  afin  de  placer 
aussi  cette  vieille  république  sous  le  niveau  du  gou- 
vernement directorial  ;  l'autre  marchait  à  Rome , 
moins  dans  le  dessein  de  punir  les  auteurs  de  la 
mort  du  général  Duphot,  tué  le  28  décembre  dans 
une  émeute,  devant  le  palais  et  sous  les  yeux  de 
Joseph  Bonaparte,  ambassadeur  de  France,  qu'afin 
de  détruire  le  pouvoir  du  pape ,  dont  la  conserva- 
lion  avait  été  vivement  leprochée  au  général  en 
chef.  Le  directeur  Réveiliière-Lepaux,  en  sa  qua- 
lité de  grand-prêtre  de  la  théophilantropie ,  por- 
tait une  haine  de  parti  au  souverain  pontife,  et 
avait  fait  décider  le  rétablissement  de  la  répubh- 
que  romaine.  Le  directeur  Rewbell  s'était  chargé 
de  la  révolution  helvétique.  Les  deux  opérations 
furent  menées  de  front.  Le  28 ,  le  Directoii'e 
accorda  sa  médiation  au  pays  de  Vaud  ,  pour 
le  soustraire  à  la  tyrannie  bernoise,  et  bientôt 
le  général  Berthier  reçut  l'ordre  d'avancer  sur 
Rome.  Le  25  janvier  1798,  le  pays  de  Vaud 
se  constitua  en  république  indépendante,  et  le 
duché  d'Urbin,  légation  papale,  se  donna  à  la  ci- 
salpine. Deux  jours  après,  l'armée  française  avait 
envahi  la  Suisse ,  dont  l'ancienne  alliée,  la  petite 
république  de  Mulhausen,  enclavée  dans  la  Haute- 
Alsace,  se  réunissait  au  département  du  Haut-Rhin. 
Tout  respirait  la  guerre  au  milieu  des  accords 


DE    NAPOLEON.  355 

de  la  paix  germanique.  Le  4  février ,  le  Direc- 
toire faisait  proclamer  une  loi  qui  ouvrait  im  em- 
prunt de  80  millions  pour  la  descente  en  Angle- 
terre. Tous  les  chantiers  de  nos  ports  retentissaient 
d'immenses  préparatifs  ;  le  public  accueillait  avec 
le  plus  grand  enthousiasme  cette  expédition  illu- 
soire, à  la  tète  de  laquelle  paraissait  l'invincible 
Bonaparte.  En  peu  de  semaines  toute  l'oeuvre 
de  la  conquête  directoriale  est  consommée  :  Ré- 
vcillière  a  détrôné  son  rival.  Le  19  février,  le 
Capitole  s'étonne  de  se  retrouver  républicain ,  et 
la  république  romaine  d'être  consacrée  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre  par  quatorze  cardinaux. 
Le  pape  a  été  conduit  dans  la  Chartreuse  de  Pise. 
Berthier  occupe  le  Forum,  le  fort  Saint -Ange, 
et  se  voit  salué  du  nom  de  libérateur  par  un 
autre  peuple  romain,  subitement  improvisé.  En 
Suisse ,  les  esprits  ont  montré  moins  de  facilité  ; 
les  souvenirs  y  sont  moins  anciens ,  mais  les  cou- 
rages y  sont  plus  ardens,  et  le  sang  a  cimenté 
la  contre -révolution  directoriale  que  l'Helvétie 
doit  proclamer  le  22  mars.  Cette  transmutation 
violente  n'est  toutefois  que  le  prélude  de  celle  que 
lui  fera  éprouver  plus  tard  la  nouvelle  contre-révo- 
lution coi|s^laire.  La  Suisse  ne  cède  pas  seule- 
ment à  nos  armes ,  elle  est  encore  vaincue  par  la 
politique  Iriomphante  de  la  France  à  Radstadt. 
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Le  26  avril ,  la  république  de  Genève  s'incorpore 
à  la  grande  république,  sous  le  nom  de  dépar- 
tement du  Léman.  Dès  le  i"  mars,  la  députa- 
lion  de  l'empire  avait  reconnu  au  congrès  toute 
la  rive  gauche  du  Rhin  pour  limite  de  la  France; 
et,  le  8  avril  suivant,  fier  de  tant  de  succès, 
le  Directoire  faisait  déclarer  par  sa  légation  que 
ses  armées  n'évacueraient  la  rive  droite  qu'après 
la  pacification  de  l'Allemagne. 

Jamais  plus  belle  ,  plus  solide  destinée  ne  sortit 
des  efforts  d'une  grande  nation,  qui  a  conquis 
son  indépendance  avec  les  armes  de  sa  liberté  ; 
une  telle  fortune  devait  sembler  complète  :  in- 
vulnérable par  sa  nature ,  elle  établissait ,  pour 
toujours  peut-être,  la  puissance  de  la  révolution 
française ,  si  le  Directoire  avait  eu  la  conscience 
de  sa  force  et  la  probité  de  son  triomphe;  mais, 
abandonné  à  des  conseils  machiavéliques ,  il  ne 
s'attachait  qu'à  faire  jaillir  la  guerre  de  l'œuvre 
de  la  paix.  Un  événement  dont  on  lui  attribuait 
alors  la  cause ,  tant  ses  vues  hostiles  étaient  peu 
dissimulées,  fut  au  moment  de  rappeler  l'Autriche 
et  la  France  sur  le  champ  de  bataille.  Bernadolte, 
ambassadeur  à  Vienne,  où  la  haine  contre  les 
Français  brûlait  avec  l'énergie  d'une  passion  po- 
pulaire, avait,  par  l'ordre  du  Directoire,  arboré 
tout  à  coup,  après  plusieurs  semaines  de  résidence, 
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sur  la  porte  du  palais  de  France  le  drapeau  tri- 
colore, surmonté  du  boiniet  rou{2^c  et  aceoiupa- 
gné  de  rinseription  :  Libcrlé ,  e't^alitc.  Celte  inno- 
vation ,  dont  ce[)cndant  le  principe  Irouvait  sa 
consécration  dans  les  habitudes  diplomali(jues, 
sembla  au  peuple  de  Vienne  une  provocation  ou 
un  abus  de  la  victoire,  L'iiotel  de  Bernadotte  iiit 
assailli  inopinément  par  la  poj)ulace  ,  et  les  insi- 
gnes de  la  lépublique  arrachés  et  foulés  aux 
pieds.  Le  caractère  de  l'ambassadeur  parut  telle- 
ment compromis,  qu'il  se  hâta  de  quitter  Vienne, 
et  que  le  Directoire  s'empressa  de  demander  une 
réparation  dont  Xultiniatum  portait  ou  la  guerre 
ou  la  paix.  C'était  bien  la  guerre  qu'il  désirait,  et 
il  n'y  eut  plus  à  douter  de  cette  disposition  quand, 
après  avoir  appelé  le  général  Bonapaile  à  \\\\  con- 
seil subitement  convoqué  pour  délibérer  siu-  cette 
affaire,  il  lui  proposa  de  prendre  le  connnande- 
ment  de  l'armée  d'Allemagne.  Bonaparte  refusa  : 
il  voulait  aller  conquérir  l'Egypte.  Mais  il  se  char- 
gea de  correspondre  à  ce  sujet  avec  le  comte  de 
Cobentzel,  qui  avait  ordre  de  sa  cour  de  conjurer 
l'orage  et  d'entamer  des  négociations  à  Sellz  avec 
François  de  Neuf  château. 

La  méfiance  et  l'amertume  qui  régnaient  habi- 
tuellement dans  les  conférences  du  Luxembourg, 
entre  le  Directoire  et  Bonaparte,  prouvaient  cha- 
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que  jour  davantage  la  nécessité  de  terminer  une 
rivalité  qui  partageait  la  France  et  divisait  le  Di- 
rectoire lui-même.  Aussi  l'activité  que  le  gouver- 
nement avait  mise  à  disposer  en  secret  tous  les 
préparatifs  de  l'expédition  d'Egypte,  n'était  pas 
étrangère  au  sentiment  d'une  sorte  de  reconnais- 
sance pour  le  général  qui ,  en  s'assurant  l'indépen- 
dance par  une  entreprise  lointaine,  rendait  réelle- 
ment la  sécurité  au  Directoire. 

La  France  apprend  tout  à  coup  que  trente 
mille  hommes  et  dix  mille  marins  sont  réunis  dans 
les  ports  de  la  Méditerranée  ;  qu'un  armement 
immense  se  fait  à  Toulon.  Treize  vaisseaux  de 
ligne  armés  en  guerre,  deux  en  flûte,  quatorze 
frégates ,  parmi  lesquelles  huit  flûtes  ,  quatre  cents 
bàtimens  de  transport  sont  équipés  pour  conduire 
à  une  destination  inconnue  cette  nombreuse  ar- 
mée ,  dont  les  généraux  appartiennent  déjà  par 
de  hauts  faits  d'armes  à  la  gloire  de  la  France, 
et  la  plupart  à  celle  du  vainqueur  de  l'Italie. 
Au  nombre  des  principaux  on  compte  Berthier, 
Caffarelli ,  Kléber,  Desaix ,  Reynier,  Lannes ,  Da- 
mas, Murât,  Andréossy,  Belliard ,  Menou,  le 
mulâtre  Dumas,  Baraguay-d'Hilliers,  Vaubois, 
Bon,  Dugua,  Dommartin  et  Zayonscheck,  au- 
jourd'hui vice -roi  de  Pologne.  La  flotte  obéit 
à  cet  amiral  Brueys  qui  commandait  dans  l'A- 
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driatique  pendant  la  campagne  d'Italie,  et  aux 
contre-aniii-aux  Villeneuve,  Duchayla,  Decrès  et 
Gantheaunie.  La  nation  se  demande  pourquoi  la 
conuuission  des  arts  et  des  sciences  envoie  à  Tou- 
lon cent  de  ses  membres  pris  dans  chacune  de  ses 
classes  :  est-ce  un  nouvel  Etat  que  la  France  veut 
fonder?  Où  va-t-elle  en  même  temps  porter  sa 
liberté  et  sa  civilisation?  On  parlait  également  alors 
de  la  Grèce,  de  l'Inde,  de  l'Egypte. 

Bonaparte  a  composé  son  état-major  :  il  prend 
pour  aides  de  camp  son  frère  Louis ,  Eugène  Beau- 
harnais,  Duroc,  Croizier,  Julien,  La  Valette,  le  fds 
du  directeur  Merlin  ,  et  le  brave  Sulkowski ,  noble 
polonais  qui  s'est  voué  à  la  fortune  du  grand  capi- 
taine. Les  convois  de  Gênes,  de  Civita-Vecchia , 
de  Bastia  ,  ont  reçu  ordre  de  se  rallier  à  la 
flotte  de  Toulon.  Bonaparte  a  tout  proposé,  les 
places  de  l'armement ,  les  lieux  de  la  réunion  des 
troupes,  les  points  de  la  descente  :  tous  les  pro- 
jets actuels  et  futurs  de  la  mystérieuse  expédi- 
tion sont  son  ouvrage  ;  rien  n'a  été  oublié  pour 
la  faire  réussir.  On  assure  même  que  Barras,  qui 
en  secret  souhaite  peut-être  plus  qu'aucun  autre 
de  ses  collègues  l'éloignement  du  vainqueur  de 
vendémiaire  ,  a  tout  écrit  sous  la  dictée  de  Bona- 
parte. Enfin,  le  ministre  Talleyrand  doit,  après 
le  départ  de  l'armée ,  aller  en  ambassade  exiraor- 
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dinaire  à  Conslanliiiople  ,  afin  d'amener  la  Porte 
à  agréer  les  motifs  de  l'entreprise,  et  dans  le 
bût  de  l'intéresser  à  s'unir  à  la  France,  qui  veut 
briser  le  joug  de  la  domination  britannique  sur 
le  commerce  de  l'Inde  et  de  la  Méditerranée; 
cette  mission  forme  la  condition  piincipale  du 
commandement  accepté  par  le  général  Bonaparte , 
et  le  Directoire  s'est  engagé  à  la  tenir.  Bona- 
parte presse  vivement  le  gouvernement  de  le 
faire  partir  avec  le  secours  des  élémens  de  succès 
qu'il  a  créés  lui-même,  auxquels  se  joignent  les 
révolutions  qui  viennent  de  détruire  l'aristocratie 
helvétique  et  la  puissance  pontificale.  L'Helvétie  et 
le  patrimoine  de  saint  Pierre  ont  été  convertis  en 
démocraties,  pour  frayer  à  une  armée  française  la 
route  de  l'Egypte  ;  les  trésors  de  trois  républiques 
lui  ouvriront  les  portes  du  Caire.  Berne  a  fait  les 
fonds  à  Toulon  pour  la  marine,  Gènes  pour  le 
convoi  qui  est  dans  son  port,  Rome  pour  celui  de 
Civita-Vecchia.  On  dispose  encore  un  armement 
à  Marseille,  qui  doit  porter  la  division  Reynier. 
La  république  française  ajoute  une  faible  somme 
aux  contributions  payées  par  les  républiques  vas- 
sales. Jamais  plus  grande,  plus  importante  expé- 
dition dans  les  temps  modernes  ne  coûta  moins 
à  un  grand  Etat.  Tous  les  obstacles  sont  apla- 
nis. Bonaparte  n'a  plus  à  vaincre  que  les  lenteurs 
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dont  le  Directoire  semble  s'étudier  à  entraver 
ses  desseins.  Aussi ,  fatigué  de  ce  système  de 
tergiversations  qui  le  retient  à  Paris,  quand  la 
gloire  l'appelle  à  Toulon ,  il  ne  peut  contenir  ses 
ressentimens ,  et  il  exige  impérieusement  son  dé- 
part, au  Luxembourg.  Dans  une  de  ces  confé- 
rences orageuses ,  il  menace  de  donner  sa  démis- 
sion, et  le  directeur  Rewbell  lui  présentant  une 
plume,  lui  dit  froidement  :  signez-la^  général. 
Telle  était  la  position  respective  du  Directoire  et 
de  Bonaparte ,  quand  arriva  la  nouvelle  du  tumulte 
de  Vienne  et  de  l'outrage  fait  h  l'ambassadeur 
Bernadotte. 

Cette  misérable  aventure  pouvait  tout  à  coup 
anéantir  le  grand  ouvrage  de  Campo-Formio , 
acheté  au  prix  de  tant  de  victoires  et  de  tant  de 
sacrifices,  et  annuler  le  projet  de  la  conquête  de 
l'Egypte.  Cependant  la  fortune  de  Bonaparte  veut 
que  le  Directoire  se  décide  à  opposer  tout  à  coup 
à  la  cour  de  Vienne  ce  même  général,  dont  il  bravait 
l'impatiente  ardeur,  tout  en  redoutant  également  sa 
vengeance  et  son  éclatante  renommée.  On  ne  voit 
que  Bonaparte  pour  demander  raison  à  l'orgueil- 
leuse maison  d'Autriche  de  l'injure  reçue  par  celui 
qui  était  déjà  l'ennemi  du  héros  d'Italie.  Bonaparte, 
presque  disgracié  la  veille,  se  retrouva,  dans  un 
jour ,  l'arbitre  de  la  destinée  de  son  pays.  Investi 
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de  pouvoirs  sans  bornes,  il  dut  rêver  alors  cette 
souveraineté  que  le  Directoire  semble  prêt  à  abdi- 
quer pour  lui  dans  les  momens  du  péril.  Mais 
toutefois  le  Directoire  entoure  encore  cette  grande 
confiance  de  toutes  les  précautions  d'un  mandat 
inquiet  et  jaloux.  La  correspondance  de  Bonaparte 
avec  le  comte  de  Cobentzel  offrait  un  caractère 
de  suprématie  qui  devait  sans  doute  moins  étonner 
la  politique  de  la  cour  impériale  que  les  membres 
du  Directoire.  Aussi  le  gouvernement  français, 
alarmé  de  la  nature  des  communications  dont  il 
surprend  la  confidence ,  loin  de  songer  davantage 
à  mettre  Bonaparte  à  la  tête  d'une  armée  contre 
l'Autriche ,  se  hâte  d'accepter  les  satisfactions  de 
cette  puissance ,  et  donne  au  général  en  chef  de 
l'armée  d'Egypte  l'ordi^e  de  se  mettre  en  route 
pour  Toulon. 
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CHAPITRE   II. 

(Du  9  Mai  1798  au  9  Octobre  1799.) 


Pendant  son  séjour  à  Passeriano,  où  fui  con- 
venu le  traité  signé  ensuite  à  Campo  -  Formio , 
Bonaparte  avait  adressé  à  l'escadre  de  l'amiral 
Brueys ,  stationnée  dans  la  mer  Adi-iatique ,  cette 
courte  et  expressive  proclamation  :  «  Camarades , 
«  dès  que  nous  aurons  pacifié  le  continent ,  nous 
«  710US  réunirons  à  vous  pour  conquérir  la  liberté 
«  des  mers.  Sans  vous,  nous  ne  pouvons  porter 
«  la  gloire  du  nom  français  que  dans  un  petit 
«  coin  du  continent.  Avec  vous,  nous  traverse- 
«  rons  les  mers ,  et  la  gloire  nationale^  verra  les 
tt  régions  les  plus  éloignées.  »  Ces  paroles  for- 
maient un  ordre  du  jour  menaçant  pour  l'An- 
gleterre ;  elles  exprimaient  énergiquement  le  des- 
sein d'aller  renouveler  dans  l'Inde  la  gloire  d'A- 
lexandre. Le  vainqueur  de  l'Italie  demandait  un 
théâtre  plus  étendu  que  celui  sur  lequel  il  avait 
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brillé  jusqu'à  cet  instant;  car,  malgré  les  grandes 
choses  que  Bonaparte,  consul  et  empereur,  exé- 
cuta depuis  par  la  force  de  ses  armes  et  par  la 
toute -puissance  de  sa  domination  sur  l'Europe 
continentale ,  jamais  sa  pensée  ne  fut  aussi  vasle 
qu'à  celte  époque  de  ses  triomphes  d'Italie,  où 
il  n'avait  d'autre  politique  que  son  génie  ;  la  toge 
consulaire,  la  pourpre  impériale,  renfermèrent 
plus  tard  cette  passion  des  hautes  entreprises  dans 
cette  petite  partie  de  la  terre  qu'alors  il  dédai- 
gnait. Arrêté  tout  à  coup  devant  une  forte  cita- 
delle turque,  au  milieu  de  sa  course  asiatique, 
et  condamné  à  replier  son  ambition  de  conqué- 
rant, bientôt  il  devra  soumettre  au  joug  des  vieilles 
traditions  de  la  société  européenne  l'indépendance 
démesurée  de  ses  premiers  projets ,  lui  qui  avait 
conçu  l'idée  de  devenir  le  héros  du  monde  sur 
les  ruines  britanniques  de  l'Asie!  C'était  sous  l'em- 
pire de  cette  inspiration  gigantesque  que  Bona- 
parte entrait  dans  Toulon,  le  9  mai  1798.  Il  des- 
cendit à  l'hôtel  de  la  marine.  L'armée ,  son  ar- 
mée, l'attendait.  Un  discours  brusque  et  énergique 
salua  ses  braves  d'Italie.  Dix  jours  après  ,  au  mo- 
ment de  mettre  à  la  voile,  il  leur  dit  :  «  Soldats , 
«  vous  êtes  une  des  ailes  de  l'armée  d'Angleterre  ; 
«  vous  avez  fait  la  guerre  des  montagnes,  des  plai- 
«  nés  et  des  sièges ,  il  nous  reste  à  faire  la  guerre 
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«  marilime.  Les  légions  romaines  que  vous  avez 
«  quelquefois  imitées ,  mais  pas  encore  égalées , 
«  combattaient  Carthage,  tour  à  tour  sur  cette 
«  même  mer  et  aux  plaines  de  Zama  ;  la  victoire  ne 
«  les  abandonna  jamais,  parce  que  constamment 
«  elles  furent   braves ,   patientes  à   supporter  la 

«  fatigue,   disciplinées  et  unies    entre    elles 

«  Soldats,  matelots,  vous  avez  été  jusqu'à  ce  jour 
«  négligés  ;  aujourd'hui  la  plus  grande  sollici- 
«  tude  de  la  république  est  pour  vous  ;  le  génie 
«  de  la  liberté ,  qui  a  rendu  dès  sa  naissance  la 
«  république  arbitre  de  l'Europe,  veut  quelle  le 
«  soit  des  mers  et  des  nations  les  plus  lointaines.  » 
Voilà  comment  l'armée  apprit  de  son  général 
([u'elle  allait  se  battre  et  cueillir  de  nouveaux  lau- 
riers au  delà  des  mers  ;  mais  quelles  mers  devait- 
elle  franchir,  de  quelles  régions  devait  -  elle  s'em- 
parer pour  obtenir  ce  que  le  général  lui  avait 
annoncé  en  ces  termes ,  le  jour  de  son  arrivée  à 
Toulon  :  «  Je  promets  à  chaque  soldat  qu'au  retour 
«  de  cette  expédition  il  aura  à  sa  disposition  de 
«  quoi  acheter  six  arpens  de  terre.  »  Les  troupes, 
indifférentes  sur  les  promesses,  n'acceptèrent  que 
la  part  du  danger  et  de  la  gloire ,  et  s'embarquè- 
rent pleines  de  joie,  avec  le  chef  qui  les  avait  con- 
duites tant  de  fois  à  la  victoire.  Par  un  de  ces 
hasards  singuliers,  attachés  aux  grandes  fortunes 
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humaines,  le  nom  du  vaisseau  amiral,  que  monlait 
Bonaparte,  contenait  tout  le  secret  de  l'expédition: 
il  se  nommait  l'Orient;  et  le  19  mai,  le  soleil, 
qu'on  appela  si  souvent  le  soleil  de  Bonaparte  , 
éclaira  le  majestueux  départ  de  la  flotte  fran- 
çaise. La  traversée  ne  fut  pas  exempte  d'alar- 
mes ;  on  craignait  à  chaque  instant  l'apparition 
des  Anglais  qui  sillonnaient  la  mer  en  tous  sens 
pour  nous  rencontrer.  Une  fois,  Nelson  ne  se 
trouva  séparé  de  nos  vaisseaux  que  par  une  dis- 
tance de  six  lieues;  une  brume  favorable  déroba 
les  Français  à  la  vue  de  l'ennemi.  Bonaparte 
mesurait  toute  l'étendue  des  conséquences  d'un 
combat  naval  qui,  malheureux,  détruirait  tous 
les  fruits  de  nos  succès  en  Italie,  ferait  avorter 
l'entreprise ,  et  peser  sur  son  auteur  une  respon- 
sabilité immense;  mais,  confiant  en  son  génie, 
soutenu  par  une  espérance  pareille  à  celle  de  Cé- 
sar, il  s'occupait  dès  lors  avec  les  généraux  du 
gouvernement  de  l'Egypte ,  comme  si  elle  était 
conquise .  ou  se  livrait  aux  plus  vives  discus- 
sions avec  les  littérateurs  et  les  savans  qui  l'ac- 
compagnaient. On  eût  dit  qu'iL  siégeait  déjà  au 
milieu  de  son  nouvel  Institut ,  dans  Alexandrie 
ou  au  Caire. 

Le  9  juin  ,   l'armée    parut  devant  Malte.   Le 
convoi   de   Civila-Vecchià  l'v   avait  précédée  de 
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li'ois  jours  :  la  veille  de  son  arrivée,  l'escadre 
maltaise  était  revenue  d'une  croisière  sur  les  côtes 
de  Barbarie;  composée  d'un  vaisseau  de  74  et 
de  plusieurs  bâtimens  de  guerre,  elle  pouvait 
facilement  détruire  le  convoi  escorté  par  une  seule 
IVégale.  Une  telle  imprévoyance  donnait  Malte 
aux  Français. 

Cependant  Bonaparte  crut  devoir  tenter  d'abord 
les  voies  d'accommodement.  Il  fit  demander  au 
grand-maître  l'enlrée  du  port  pour  noire  armée 
navale.  La  réponse  portait  que  les  statuts  et  les  lois 
de  l'ordre  ne  permettaient  pas  à  plus  de  quatre 
vaisseaux  de  pénétrer  à  la  fois  dans  les  mouil- 
lages de  l'île.  Bonaparte  écrivit  que  la  réponse 
du  conseil  é([uivalait  à  une  déclaration  de  guerre  ; 
que  les  Français  n'ignoraient  pas  la  conduite  par- 
tiale de  l'Ordre  en  faveur  des  Anglais  ;  que  l'es- 
cadre était  l'ésolue  de  recourir  à  la  force  ;  et ,  sans 
perdre  de  temps ,  il  ordonna  à  l'amiral  Brueys 
de  se  préparer  à  l'attaque  des  forts  qui  défendent 
le  port  Lavalelte.  Aussitôt  commença  le  débar- 
quement sur  sept  points  différens  des  îles  de 
Malte  et  de  Gozzo. 

Les  premières  menaces  de  Bonaparte,  ses  fiéres 
paroles  aux  chevaliers ,  le  développement  rapide 
de  nos  démonstrations  hostiles ,  répandirent  la 
confusion  dans  la  ville  de  Lavalette,  où  nous  se- 
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condait  d'ailleurs  un  parti  qui  levait  la  tête  à  me- 
sure que  le  gouvernement  laissait  éclater  sa  fai- 
blesse ;  le  désordre  monta  à  son  comble ,  et  deux 
jours  avant  la  reddition  de  IMalte ,  quelques  che- 
valiers de  la  langue  de  France  furent  amenés  à 
Bonaparte  :  «  Puisque  vous  avez  pu  prendre 
«  les  armes  contre  votre  patrie ,  leur  dit-il ,  il 
«  fallait  savoir  mourir  ;  je  ne  veux  point  de  vous 
«  pour  prisonniers  :  vous  pouvez  retourner  à 
«  Malte ,  tandis  qu'elle  ne  m'appartient  pas  en- 
«  core.  »  Bientôt  cette  île,  qui  avait  résisté  pen- 
dant deux  ans  à  toutes  les  forces  de  l'Orient,  com- 
mandées par  l'invincible  Dragut ,  fut  au  pouvoir 
de  Bonaparte.  Une  courte  et  honteuse  négocia- 
tion avait  suivi  l'échange  de  quelques  coups  de 
canon ,  qui  ne  sauvèrent  pas  l'honneur  du  pa- 
villon maltais.  La  division  Rcynier  s'empara  de 
l'île  de  Gozzo.  Le  général  Vaubois  resta  à  Malte 
avec  quatre  mille  hommes.  Le  général  Baraguay- 
d'Hilliers  partit  pour  la  France  avec  les  trophées 
de  la  nouvelle  conquête,  sur  la  frégate  la  Sen- 
sible,  qui  fut  capturée  par  les  Anglais.  Ainsi 
tomba  l'Ordre  de  Malte ,  deux  cent  soixante-huil 
ans  après  la  donation  de  File  par  Charles-Quint. 
Sa  possession  assurait  à  la  république  l'empire 
de  la  Méditerranée  ;  le  drapeau  tricolore  affran- 
chit alors  ce  dernier  asile  de  la  chevalerie  reli- 
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gieuse,  dont  une  autre  révolution  a  fait  depuis 
un  port  militaire  sous  pavilldh  luthérien.  Toute- 
fois c'était  un  prélude  bizarre  à  la  guerre  des 
Musulmans  d'Ej^ypte  ,  que  la  prise  du  couvent 
réputé  iniîxpugnable  des  chevaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem.  Avant  de  remettre  en  mer,  le  gé- 
néral en  chef  rendit  à  la  liberté  tous  les  captifs 
mahométans  qui  languissaient  dans  les  bagnes 
de  la  religion. 

Aussitôt  après  son  entrée  dans  Malte ,  Bona- 
parte en  fit  répandre  la  nouvelle  par  tous  les 
agens  français ,  en  Grèce ,  dans  les  Echelles  du 
Levant ,  en  Barbarie  ;  il  leur  prescrivit  en  outre 
de  signifier  aux  beys  d'Alger,  de  Tunis  et  de 
Tripoh,  d'avoir  à  respecter  les  habitans  de  l'île , 
désormais  sujets  de  la  France.  Le  général  Cha- 
bot ,  commandant  à  Corfou ,  reçut  des  avis  et 
des  ordres  conformes  à  la  circonstance.  Bona- 
parte adressa  aussi  son  aide  de  camp  au  fameux 
Ali ,  pacha  de  Janina ,  afin  de  concerter  avec  lui 
un  plan  de  soulèvement  de  plusieurs  provinces 
de  la  Grèce.  Mais,  occupé  à  combattre  Passawan- 
Ogîou ,  Ali  ne  put  connaître  la  lettre  ni  l'envoyé 
de  Bonaparte  ;  et  l'absence  de  ce  pacha  dut  être 
considérée  comme  un  malheur;  car  s'il  eiït  per- 
sisté dans  ses  bonnes  dispositions  pour  la  répu- 
blique française,  d'heureux  résultats  devaient 
I.  2/î 
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éclore  de  son  intelligence  avec  Bonaparte  qui , 
en  s'assui  ant  dès  lofs  un  point  d'appui  en  Albanie 
et  en  Epire ,  s'attachait  un  allié  puissant  et  capa- 
ble de  contribuer  à  l'exécution  de  ses  grands 
desseins. 

Le  l'"^  juillet,  les  minaretis  d'Alexandrie  et  la 
tour  des  Arabes  niontrèrent  à  l'armée  le  but  de  son 
voyage,  et  la  teri-e  d'Egypte  lui  fut  promise.  Trois 
jours  auparavant,  la  flotte  de  IXelson,  augmentée 
de  dix  vaisseaux,  était  venue  annoncer  à  Alexan- 
drie la  flotte  française  ,  qu'elle  avait  inutilement 
cherchée,  et  répartit  pour  aller  à  sa  rencontre. 
Bonaparte  l'apprend  :  il  ordonne  le  débarquement; 
il  sait  apprécier  et  il  veut  mettre  à  profit  cette 
faveur  singulière  accordée  à  ses  armes;,  mais  tout 
à  coup  une  voile  est  signalée  :  «  Fortune  !  s'écria 
«  Bonaparte,  m'abandonnerais-tu?  Je  ne  te  de- 
ce  mande  que  cinq  jours!  »  Cette  voile  était  une 
frégate  de  notre  escadre.  Menou,  qui  devait  sortir 
le  dernier  de  l'Egypte ,  y  descend  avant  tous  ; 
Bonaparte  et  Kléber  prennent  terre  ensemble,  et 
le  joignent  dans  la  nuit  au  Marabou ,  où  flotta 
en  Afrique  le  premier  drapeau  tricolore.  Le 
général  en  chef,  impatient  de  signaler  son  ar- 
rivée ,'  n'attend  point  la  présence  des  autres  divi- 
sions :  il  n'ignore  pas  x|u'Alexandrie  se  dispose 
à  une  défense  ;  il  a  dessein  d'étonner  ses  nou- 
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veaux  ennemis  par  une  audace  qui  leur  est  incon- 
nue, et  de  s'assurer,  par  une  conquête  utile,  du 
moral  de  sa  propre  armée.  A  deux  heures  du 
malin,  il  s'avance  sur  trois  colonnes  et  commande 
l'assaut  des  murailles;  elles  cèdent  à  la  lurie  fran- 
çaise. Les  troupes ,  malgré  l'ordre  de  Bonaparte  , 
se  précipitent  dans  la  ville,  qui  n'a  pas  le  temps  de 
capituler  et  se  rend  aux  vainqueurs.  La  prise  d'A- 
lexandrie n'avait  coûté  qu'un  très  petit  nombre  de 
soldats  et  d'officiers  français;  Bonaparte  les  fit 
enterrer  au  pied  de  la  colonne  de  Pompée ,  et 
voulut  que  leurs  noms  fussent  gravés  sur  le  fût  de 
ce  monument.  Toute  l'armée  assista  à  la  céré- 
monie ;  elle  répandit  dans  ses  rangs  cet  enthou- 
siasme que  le  héros  d'Italie  entretenait  par 
tous  les  moyens  que  lui  suggéraient  son  génie 
et  l'habitude  d'exercer  un  irrésistible  ascendant 
sur  les  autres  hommes.  Jamais  plus  habiles  pro- 
clamations n'avaient  été  adressées  aux  soldats 
français ,  ni  aux  nations  vaincues  ;  avant  de  dé- 
barquer, il  avait  dit  aux  premiers  :  «  Les  peuples 
«  avec  lesquels  nous  allons  vivre  sont  mahomé- 
«  tans;  leur  premier  article  de  foi  est  celui-ci  : 
«  Il  n'y  a  d'autre  Dieu  que  Dieu ,  et  Mahomet  est 
«  son  prophète.  Ne  les  contredisez  pas;  agissez 
«  avec  eux  comme  vous  avez  agi  avec  les  Juifs, 
«  avec  les   Italiens  ;  ayez  des  égards  pour  leurs 
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«  Muphtis  et  pour  leurs  Imans ,  comme  vous  en 
«  avez  eu  pour  les  Rabbins  et  pour  les  Evéques. 
«  Ayez  pour  les  cérémonies  que  prescrit  l'alkoran, 
«  pour  les  mosquées  ,  la  même  tolérance  que  vous 
«  avez  eue  pour  les couvens ,  pour  les  synagogues, 
«  pour  la  religion  de  Moïse  et  celle  de  Jésus-Christ. 
«  Les  légions  romaines  protégeaient  toutes  les  re- 
«  ligions.  Vous  trouverez  ici  des  usages  différens 
«  de  ceux  de  l'Europe  :  il  faut  vous  y  accoutumer. 
«  Les  peuples  chez  lesquels  nous  allons ,  traitent 
«  les  lémmes  différemment  que  nous  ;  mais  ,  dans 
«  tous  les  pavs ,  celui  qui  viole  est  un  monstre. 
«  Le  pillage  n'enrichit  qu'un  très  petit  nombre 
«  d'hommes ,  il  nous  déshonore  ,  il  détruit  nos 
«  ressources  ,  il  nous  rend  ennemis  des  peuples 
«  qu'il  est  de  notre  intérêt  d'avoir  pour  amis.  La 
«  première  ville  que  nous  allons  rencontrer  a  été 
a  bâtie  par  Alexandre;  nous  trouverons  à  chaque 
«  pas  de  grands  souvenirs  dignes  d'exciter  l'ému- 
«  lation  des  Français.  »  Le  l*"\juillet,  il  dit  aux 
Musulmans  d'Alexandrie  :  «  Depuis  trop  long- 
tt  temps  les  beys,  qui  gouvernent  l'Egypte,  insul- 
«  tent  à  la  nation  française,  et  couvrent  les  négo- 
«  cians  d'avanies  ;  l'heure  de  leur  châtiment  est 
«  arrivée.  Depuis  trop  long-temps  ce  ramassis 
«  d'esclaves,  achetés  dans  le  Caucase  et  la  Géorgie, 
«  tyrannise  la  plus  belle  partie  du  monde  ;  mais 
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«  Dieu,  (le  qui  dépend  loul ,  ;i  ordonné  que  leur 
«  empire  linil.  Peuple  de  rK^yple ,  on  vous  diiii 
«  que  je  viens  pour  dëlruire  voire  ielii;ion  ;  ne  le 
«  croyez  j)as  :  répondez  que  je  viens  vous  restituer 
«  vos  droits  ,  punir  ces  usuipateurs  ,  et  (jue  je 
(«  respecte  plus  que  les  niamelucks  Dieu ,  son 
«  prophète  et  le  koran.  Dites-leur  que  tous  les 
«  hommes  sont  égaux  devant  Dieu  ;  la  saij;esse  , 
«  les  talens  et  les  vertus  mettent  seuls  de  la  dilTé- 

«  rence  entre  eux Y  a-t-il  une  belle  terre? 

«  elle  appartient  aux  mamelucks.  Y  a-t-il  une  belle 
«  esclave,  un  beau  cheval,  une  belle  maison?  cela 
«  appartient  aux  mamelucks.  Si  l'Egypte  est  leur 
«  lerme,  qu'ils  montrent  le  bail  que  Dieu  leur  a 

«  fait. Quadhys,  cheicks,  imansTchorbadjys, 

«  dites  au  peuple  que  nous  sommes  aussi  de  vrais 
«  musulmans....  IN'est-ce  pas  nous  qui  avons  dé- 
«  truit  le  pape  qui  disait  qu'il  tallait  taire  la  guerre 
«  aux  Musulmans?  M'est-ce  pas  nous  qui  avons  dé- 
«  truit  les  chevaliers  de  Malte  ?  N'est-ce  pas  nous 
«  qui  avons  été ,  dans  tous  les  tenq)S ,  les  amis  du 
«  grand-seigneur  et  rennemi  de  ses  ennemis?... 
«  Trois  fois  heureux  ceux  qui  seront  avec  nous  ! 
«  ils  prospéreront  dans  leiu-  fortune  et  dans  leur 
«  rang.  Heureux  ceux  qui  sciont  neulres!  ils  au- 
«  ront  le  temps  de  nous  connaître  et  de  se  langer 
«  avec  nous.  Mais  malheur ,  trois  fois  malheur  à 
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«  ceux  qui  s'aruieronl  pour  les  mauielucks  et  com- 
«  battront  contre  nous  !  Il  n'y  aura  pas  d'espé- 
«  rance  pour  eux  ;  ils  périront.  »  L'éloquence 
populaire  caractérise  éminemment  ceux  qui  ont 
subjugué  les  peuples  :  Bonaparte  possédait  au  plus 
haut  degré  cette  éloquence,  l'une  des  premières 
causes  des  succès  de  ses  pareils.  Il  faut  du  génie 
pour  persuader  aux  soldats  et  aux  vaincus  que 
les  victoires  sont  à  leur  profit. 

A  peine  maître  d'Alexandrie,  Bonaparte  imprime 
au  débarquement  toute  l'activité  dont  il  est  dévoré, 
et  qu'il  a  le  talent  de  communiquer  à  tout  ce  qui 
se  réunit  sous  son  drapeau.  L'amiral  Brueys  con- 
duit d'abord  l'escadre  au  mouillage  d'Aboukir. 
Le  convoi  entre  dans  le  port  d'Alexandrie.  Quant 
à  l'escadre,  elle  doit,  d'après  les  instructions  de 
Bonaparte  lui-même,  ou  passer  dans  le  Port- 
Vieux  d'Alexandrie ,  ou  prendre  une  bonne  posi- 
tion militaire  dans  la  rade  d'Aboukir,  ou  enfin  se 
rendre  à  Corfou.  La  crainte  des  Anglais  ne  per- 
met aucun  retard  pour  l'exécution  de  ces  dispo- 
sitions, et  le  pressant  intérêt  de  pjévenir  et  d'es- 
sayer les  beys  ordonne  d'avancer  incontinent 
sur  le  Caire.  Le  général  Desaix  se  porte  aussitôt 
dans  le  désert  avec  sa  division  qui  Formait  l'avant- 
garde,  et  se  dirige  sur  Damanbour.  Mais  pendant 
cette  marche  de  quinze  lieues ,  sur  un  sable  brù- 
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laiit  el  sléiilc,  nos  troupes,  presque  entièrement 
privées  d'eau ,  éprouvèrent  des  souffrances  telles , 
que  Desaix  ,  si  difficile  h  s'émouvoir  des  plus 
gi'ands  dangers ,  écrivait  au  général  en  chef  :  «  Si 
l'armée  ne  passe  pas  le  désert  avec  toute  la  ra- 
j)idité  de  l'éolair ,  elle  périra.  » 

L'armée  part  d'Alexandrie  les  5  et  6  juillet  : 
Bonaparte,  quittant  cette  ville  le  7,  en  laisse  le 
commandement  au  général  Kléher  qui  a  été  blessé 
en  montant  à  l'assaut  de  ses  remparts.  Le  général 
Dugua  marche  d'un  autre  côté  sur  Rosette  ;  il  est 
chargé  de  s'en  emparer  et  de  protéger  la  flottille 
Irançaise  qui  doit  suivre  la  route  du  (.aire  sur 
le  bras  gauche  du  Nil,  et  lejoindre  l'armée  à 
Ramanieh. 

Bientôt  une  chaleur  accablante ,  la  faim,  la  soif 
plus  terrible  encore ,  causèrent  des  maux  inouïs 
à  nos  soldats  ;  plusieurs  y  succombèrent.  Pour 
comble  de  malheurs,  le  phénomène  du  mirage, 
effet  de  la  lumière ,  inconnu  dans  nos  contrées , 
montrait  à  leurs  yeux  séduits  un  lac  immense 
où  se  réfléchissaient  les  monticules  de  sable  et 
toutes  les  inégalités  du  terrain.  L'illusion  du 
mirage  est  telle ,  qu'on  s'y  irompe  la  dixième  fois 
non  moins  que  la  première;  et  comme  elle  avait 
lieu  principalement  dans  la  matinée,  les  Français 
haletans ,  épuisés  de   fatigue,  pressaient  le  pas; 
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mais  ils  cédaient  de  nouveau  à  raballemenl,  quand 
le  soleil ,  dans  loute  sa  force ,  avait  dissipé  les 
eaux  imaginaires  où  ils  croyaient  trouver  un  terme 
à  leur  douleur.  Le  sol  était  comme  enflammé  ;  on 
souffrait  un  égal  supplice  à  s'arrêter  ou  à  se  mou- 
voir sur  ce  brasier  ardent.  La  nuit,  au  lieu  d'ame- 
ner du  calme ,  apportait  d'autres  tourmens  :  il 
se  répandait  une  rosée  froide  qui  glaçait  les  mem- 
bres, et  semblait  pénétrer  jusqu'aux  os.  Quelle 
situation  pour  des  hommes  accoutumés  à  faire  la 
guerre  sous  le  délicieux  climat  de  l'Italie  !  Aussi 
le  murmure  gagna-t-il  tous  les  esprits ,  et  les  plus 
dévoués  donnèrent  presque  des  signes  de  déses- 
poir  

Le  8  juillet,  Bonaparte  arrive  à  Damanhour, 
où  l'armée  réunie  oublie  les  souffrances  du  dé- 
sert et  les  cris  séditieux  dont  elle  a  menacé  son 
héros;  Bonaparte  oublie  tout  également.  Le  10,  à 
la  pointe  du  jour,  le  mouvement  s'opère  sur  Ra- 
manieh  :  Bonaparte,  accompagné  de  quelques 
officiers  d'état-major,  s'écarte  à  une  certaine  dis- 
lance des  différens  corps,  et  ne  se  trouve  séparé 
des  Bédouins  que  par  une  émiuence  qui  le  dérobe 
à  leur  vue  :  il  reconnaît  le  péril  auquel  il  vient 
d'échapper  ,  et  dit  gaiement  :  «  Il  n'est  point  écrit 
«  là-haut  que  je  doive  être  pris  par  les  Arabes.  » 
Enfin ,  après  quelques  heures   de   route ,  le  Nil 
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paraîl,  avec   ses  deux   rives   bordées   de  riches 
moissons.  Le  premier  mouvement  de  nos  soldais 
est  de  se  précipiter  dans  le  fleuve  qui  devient 
aussi  un  dieu  pour  les  Français.  A  peine  rafraî- 
chie et  consolée,  l'armée  est  rappelée  au  drapeau 
par  une  attaque  de  mamelucks  ;  elle  y  court ,  l'ar- 
tillerie du  général  Dcsaix  les  disperse.  Bonaparte 
ordonne  un  repos  à  Ramanieh,   pour  y  attendre 
sa  flottille  où  sont  les  provisions  :  tout  réussit. 
L'armée  délassée ,  réparée   et  contente ,  se  met 
en  marche  dans  la  nuit,  avec  l'ordre  et  l'espoir 
de  livrer  la  bataille  qui  doit  lui  ouvrir  la  capi- 
tale  de  sa   future    conquête.   La    flottille    nous 
suit  ;  elle  vogue  sous  le  pavillon  du  chef  de  di- 
vision Perrée.  Le  général  Andréossy  est  à  boi'd , 
ainsi  que  le  général  Zayonscheck  ,  ils  commandent 
l'artillerie  et  les  troupes  à  cheval  non  montées. 
La  violence   des   vents  entraîne  tout  à  coup   la 
flottille  française  au  delà  de  la  gauche  de  ruriuée, 
et  la  pousse  en  présence  de  la  flottille  ennemie , 
que  soutient  le  feu  de  quatre  mille  mamelucks , 
des  fellahs  et   des   Arabes.    Un    combat  inégal, 
où  la  valeur  supplée  au   nombre,   commence  à 
l'instant ,  et  coûte  à  l'ennemi   ses  chaloupes  ca- 
nonnières. Dans  ce  combat,  où  le  sang -froid  et 
l'intrépidité  du  général  Andréossy  contribuèrent 
beaucoup  à    la   victoire ,  Monge  et    Berthollet  » 
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qui  étaient,  comme  lui,  sur  le  chebeck  de  Perrée  , 
montrèrent  un  courage  vraiment  français ,  et 
rendirent  des  services  essentiels.  Cependant  Bo- 
naparte, averti  par  le  bruit  du  canon  que  sa 
flottille  est  engagée ,  fait  avancer  Tarmée  au  pas 
de  charge  sur  Chébreiss  ;  elle  aperçoit  les  ma- 
nielucks  en  bataille  devant  ce  village.  Bonaparte 
reconnaît  la  position  de  l'ennemi,  étrange  ainsi 
nos  forces  :  chacune  de  ses  cinq  divisions  com- 
posait un  carré  qui  présentait  à  chaque  face  six 
hommes  de  hauteur;  les  équipages  et  la  cava- 
lerie étaient  au  centre  ,  l'artillerie  aux  angles  ; 
les  grenadiers  de  chaque  carré  formaient  des  pe- 
lotons qui  flanquaient  les  divisions,  et  devaient 
renforcer  les  points  d'attaque. 

A  peine  l'armée  paraît-elle  à  une  demi-Ueue 
des  mamelucks  ,  que  soudain  ils  s'élancent  en 
foule  et  inondent  la  plaine;  ils  débordent  nos 
ailes  ,  caracolent  sur  les  flancs  et  les  derrières  des 
Français ,  et  cherchent  l'endroit  le  plus  faible  pour 
pénétrer;  mais  ils  ne  rencontrent  sur  toute  la 
ligne  que  des  murailles  de  fer  qui  vomissent  la 
flamme  :  d'autres  masses  chargent  avec  impé- 
tuosité la  droite  et  le  front  de  l'armée  ;  elles  ap- 
prochent jusqu'à  portée  de  la  mitraille  ;  aussitôt 
l'artillerie  se  démasque  et  les  dissipe.  Alors  les 
Français   s'ébranlent  et  emportent  le  village   de 
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C^hcbreiss.  Après  deux  heures  d'une  action  opi- 
niàlrc ,  Tennemi  laisse  six  cents  hommes  sur  le 
champ  de  balaille  el  se  retire  en  désordre  vers 
le  Caire  ;  sa  tlottille ,  qui  prend  aussi  la  fuite  , 
remonte  le  jNil.  L'armée  victorieuse  couche  à  Clié- 
breiss ,  et  reprend  la  route  du  Caire ,  au  milieu  de 
toutes  les  privations,  à  travers  des  villages  aban- 
donnés, et  sur  un  sol  presque  sans  végétation 
alimentaire.  Aussi ,  malgré  quelques  adoucisse- 
mens  offerts  aux  peines  de  tous ,  la  mélancolie  et 
la  tristesse  régnent  parmi  nos  soldats  ;  ils  regret- 
lent  hautement  l'Italie  et  la  France ,  et  se  regar- 
dent comme  déportés  dans  un  pays  ingrat  et  plus 
dangeieux  cent  fois  que  l'ennemi.  Bonaparte  en- 
tend ces  plaintes  ,  et  cherche  à  les  apaiser  en  pla- 
çant toujours  son  bivac  dans  les  lieux  les  plus 
incommodes. 

Le  21  juillet,  l'armée,  partie  d'Omdinar  pendant 
la  nuit,  arrive  sur  les  deux  heures  après  midi  à 
une  demi-lieue  d'Embabeh  ,  et  voit  le  corps  des 
niamelucks  se  déployer  en  avanî  du  village.  Bo- 
naparte fait  faire  halte  ^  l'excès  de  la  fatigue  et 
de  la  chaleur  accablait  les  troupes  :  un  repos 
d'une  heure  seulement  est  le  besoin  du  soldat  ; 
mais  les  mouvemens  de  l'ennemi  leur  en  comman- 
dent le  sacrifice  ,  et  l'ordre  de  la  bataille  devient 
im  besoin  plus  impérieux. 
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Tout  esl  nouveau  pour  les  Français.  En  arrière 
de  la  gauche  de  l'ennemi  s'élevaient  les  pyramides, 
ces  immobiles  témoins  des  plus  grandes  lorlunes 
et  des  plus  grandes  adversités  du  monde.  En  ai'rière 
de  la  droite  coulait  majestueusement,  le  vieux  Nil, 
brillaient  les  trois  cents  minarets  du  Caire ,  et 
s'étendaient  les  plaines  jadis  si  fertiles  de  l'antique 
et  populeuse  Memphis.  Le  costume  magnifique , 
l'éclat  des  armes ,  la  beauté  des  chevaux  de  la 
cavalerie  des  beys ,  contrastaient  singulièrement 
avec  l'uniforme  et  l'armement  sévère  des  ba- 
taillons français ,  dont  le  général  se  confond 
avec  eux  par  la  simplicité.  C'est  Léonidas  luttant 
avec  ses  Spartiates  contre  la  fastueuse  armée  des 
Satrapes;  mais  il  n'y  eut  pas  de  Thermopyles. 
Les  pyramides^urent  heureuses  aux  Français. 
«  Soldats ,  s'écrie  Bonaparte  ,  songez  que  ,  du 
«  haut  de  ces  monumens ,  quarante  siècles  vous 
«  contemplent  !  » 

Mourad-Bey  appuie  sa  droite  au  Nil ,  vers  lequel 
il  a  construit  à  la  hâte  un  camp  retranché,  garni 
de  quarante  pièces  de  canon ,  et  défendu  par  une 
vingtaine  de  mille  hommes,  janissaires  et  spahis; 
sa  gauche ,  qui  se  prolonge  vers  les  pyramides  , 
comprend  dix  mille  niamelucks  servis  chacun  par 
trois  fellahs,  et  trois  mille  Arabes.  Bonaparte 
dispose  son  armée  comme  à  Chébreiss ,  mais  de 
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manière  à  présenter  plus  de  feu  aux  ennemis. 
Desaix  occupe  notre  droite ,  Vial  notre  gauche , 
Dugua  le  centre.  La  reconnaissance  du  camp 
retranché  nous  apprend  que  son  artillerie  n'est 
point  sur  affûts  de  campagne  ,  et  ne  pourra 
sortir,  non  plus  que  l'infanterie  qui  n'oserait  le 
faire  sans  canons.  Aussitôt  Bonaparte  ordonne  un 
mouvement  de  toute  son  armée  sur  sa  droite, 
en  passant  hors  de  la  portée  des  pièces  du  camp  : 
dés  lors  l'artillerie  et  l'infanterie  deviennent  pres- 
que inutiles  à  l'ennemi ,  et  nous  n'aurons  affaire 
qu'aux  mamelucks. 

Né  avec  l'instinct  de  la  guerre  et  doué  d'un 
coup  d'œil  pénétrant ,  Mourad  sent  que  le  succès 
de  la  journée  dépend  de  ce  mouvement,  et  qu'il 
faut  l'empêcher  à  tout  prix.  Il  part  avec  six  à  sept 
mille  chevaux ,  et  vient  fondre  sur  la  colonne  du 
général  Desaix.  Attaquée  en  marche,  cette  co- 
lonne parait  ébranlée  et  même  en  désordre  un 
moment;  mais  les  carrés  se  forment  et  reçoivent 
avec  sang-froid  la  charge  des  mamelucks  dont  la 
tête  seule  avait  commencé  le  choc.  Reynier 
flanque  notre  gauche.  Bonaparte ,  qui  se  tenait 
dans  le  carré  du  général  Dugua,  avance  aus- 
sitôt sur  le  gros  des  mamelucks ,  et  se  place 
entre  le  Nil  et  Reynier.  Les  mamelucks  font  des 
efforts  inouïs  pour  nous  entamer;  ils  périssent  fou- 
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droyés  par  le  feu  de  nos  carrés ,  comme  sous  les 
murs  d'autant  de  forteresses.  Ces  remparts  vivans 
font  croire  à  l'ennemi  que  nos  soldats  sont  at'a- 
chés  les  uns  aux  autres.  Alors  les  plus  braves 
acculent  leurs  chevaux  contre  les  baïonnettes  de 
nos  grenadiers ,  et  les  renversent  sur  eux  ;  ils 
succombèrent  tous.  La  masse  tourne  autour  de 
nos  carrés  en  cherchant  à  pénétrer  dans  les  inter- 
valles; dès  lors  leur  but  est  manqué  :  au  milieu 
de  la  mitraille  et  des  boulets,  une  partie  rentre 
dans  le  camp  :  IMourad ,  suivi  de  ses  plus  habiles 
officiers ,  se  dirige  sur  Gizeh ,  et  se  trouve  ainsi 
séparé  de  son  armée.  Cependant  la  division  Bon 
se  porte  sur  le  camp  retranché ,  tandis  que  le 
général  Rampon  vole  occuper  une'  espèce  de 
défilé  entre  Gizeh  et  ce  camp  où  règne  la  plus 
horrible  confusion.  La  cavalerie  se  jette  sur  l'in- 
fanterie qui ,  voyant  la  défaite  des  mamelucks , 
s'enfuit  vers  la  gauche  d'Embabeh  :  un  bon  nom- 
bre parvient  à  se  sauver  à  la  nage  ou  avec  des 
bateaux,  mais  beaucoup  sont  précipités  dans  le 
Nil  par  le  général  Vial.  Les  autres  divisions 
françaises  gagnent  du  terrain  ;  pris  entre  leur 
feu  et  celui  des  carrés ,  les  mamelucks  essaient 
de  se  faire  jour,  et  tombent  en  désespérés  sur 
la  petite  colonne  du  général  Rampon  ;  tout  leur 
courage  échoue    contre  ce  nouvel  obstacle  :  ils 
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lournenl  bride  ,  mais  un  bataillon  de  carabiniers, 
devant  lequel  ils  sont  obligés  de  passer  à  cinq  pas, 
en  fait  une  effroyable  boucherie  :  tout  le  reste 
périt  ou  se  noie.  Mourad-Bey  n'emmène  dans  sa 
retraite  que  deux  raille  cinq  cents  mamelucks  sau- 
vés comme  lui  du  carnage.  Le  camp  des  ennemis 
enlevé  à  la  baïonnette,  les  cinquante  pièces  de 
canon  qui  le  défendaient  ,  quatre  cents  cha- 
meaux, les  vivres,  les  trésors,  les  bagages  de 
cette  noble  milice  d'esclaves,  l'élite  de  la  cavalerie 
de  l'Orient,  et  la  possession  du  Caire,  furent  les 
Irophées  de  la  victoire  d'Embabeli.  Bonaparte  , 
qui  connaissait  toute  la  puissance  des  anciens 
souvenirs,  et  aspirait  sans  cesse  à  semer  sa  vie 
de  glorieuses  comparaisons  avec  les  grandes 
choses  ,  voulut  donner  à  cette  brillante  journée  le 
nom  de  bataille  des  Pyramides. 

Les  divisions  Desaix ,  Reynier  et  Dugua ,  après 
avoir  poursuivi  les  ennemis  jusqu'à  la  nuit,  re- 
viennent à  Gizeh.  Déjà  les  troupes  ft^ançaises 
étaient  établies  dans  cette  ville  ,  ainsi  que  dans  le 
camp  retranché  d'Embabeh  ,  où  les  divisions  Bon 
et  Menou  nageaient  au  sein  de  l'abondance.  Bona- 
parte habile  la  maison  de  campagne  de  Mourad-Bey. 
Bientôt  il  reçoit  à  son  quartier  général  une  dépu- 
tation  des  cheicks  et  des  notables  du  Caire ,  que  le 
passage  des  mamelucks ,  échappés  au  glaive ,  et 
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la  fuite  du  pacha  Seïd-Aboubeker  et  d'Ibrahim- 
Bey,  le  prudent  compétiteur  de  Mourad ,  avaient 
livrés  à  tous  les  excès  populaires.  Déjà ,  par  une 
proclamation  expédiée  dans  cette  ville ,  on  avait 
cherché  à  prévenu'  ce  malheur  et  à  répandre  la 
confiance  parmi  les  habitans.  Les  députés  ve- 
naient traiter  de  la  reddition  des  janissaires  et  de 
la  place ,  et  implorer  la  clémence  du  vainqueur. 
Bonaparte  les  accueille  avec  bienveillance ,  et 
les  congédie  sous  l'escorte  de  deux  compagnies 
d'élite  aux  ordres  de  l'intrépide  Dupuy,  nommé 
général  de  brigade  sur  le  champ  de  bataille.  La 
rive  droite  du  Nil,  où  brillaient  les  flammes  de 
soixante  bàtimens  chai'gés  de  richesses ,  aux- 
quels les  mamelucks  ont  mis  le  feu,  éclaire  la 
marche  de  nos  soldats  qui  pénètrent  la  nuit 
dans  les  murs  de  la  capitale  et  s'égarent  dans 
ses  rues  étroites,  longues  et  silencieuses.  Toutes 
les  portes  sont  fermées ,  toutes  les  lumières  étein- 
tes. On  n'entend  pas  le  bruit  d'un  homme  ;  les 
chiens  ,  dont  cette  ville  immense  est  remplie ,  ré- 
pondent seuls ,  par  de  longs  hurlemens  ,  au  tam- 
bour des  Français. 

Le  25  juillet ,  le  général  en  chef  fait  son  entrée 
au  Caire  ,  au  milieu  de  la  foule  du  peuple  accouru 
pour  contempler  les  vainqueurs  des  mamelucks. 
Son  premier  soin ,  après  avoir  donné  le  comraan- 
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dément  de  la  place  au  général  Dupuy ,  est  d'oi«j;a- 
niser  délinilivenient  le  divan  provisoire ,  institué 
par  les  habitans ,  et  de  régler  l'administration  des 
pays  (|ue  nous  allons  occuper.  Klébcr  réside  à 
Alexandrie ,  Menou  à  Rosette ,  Dupuy  à  Da- 
manliour  ;  Zayonscheck  est  envoyé  dans  le  Me- 
noufieh,  Murât  dans  le  Kélioub ,  Vial  dans  les 
j)rovinces  de  Mansourah  et  de  Damiette,  Fu- 
gièrcs  dans  celles  de  Garbyeh ,  et  Belliard  à 
Gizeh.  Desaix  a  reçu  l'ordre  de  construire  un 
camp  retranché  à  quatre  lieues  de  cette  ville  ,  afin 
de  maintenir  toute  la  contrée.  On  prend  position 
au  vieux  Caire  et  à  Boulaq  ;  un  corps  d'observa- 
tion se  porte  sur  El  Kliankah  pour  surveiller 
Ibrahim.  Ce  corps  forme  bientôt  l'avant-garde  de 
l'armée ,  qui  se  met  en  mouvement  pour  chasser 
ce  bey  de  l'Egypte.  Bonaparte  la  commande;  il 
rencontre  en  avant  de  Belbeis  les  débris  de  la  ca- 
ravane des  pèlerins  de  la  Mecque ,  dont  là;  plus 
forte  partie  est  emmenée  par  Ibrahim;  il  délivre 
les  marchands  des  Arabes  qu'ils  ont  pris  pour 
escorte  ,  et  qui  les  pillent  ;  il  les  fait  ensuite  accom- 
pagner jusqu'au  Caire  par  des  Français.  Ibra- 
him avait  fui  sur  Salahieh  ;  il  sortait  de  cette 
ville  au  moment  de  notre  arrivée  ;  on  voyait  défi- 
ler avec  ses  trésors  et  ses  femmes  une  grande 
quantité  de  bagages.  Environ  mille  mamelucks 
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composaient  son  arrière-garde.  Des  détachemens 
de  cavalerie  française ,  emportés  par  leur  fougue , 
et  sans  doute  aussi  par  l'espoir  du  butin ,  fondent 
avec  impctuosilé  sur  les  mamelucks,  et  s'ouvrent 
un  passage  dans  leurs  rangs  ;  ils  y  sont  enve- 
loppés. On  vole  à  leur  secours  ;  la  charge  de- 
vient générale  :  les  guides  de  Bonaparte  suivent 
les  hussards  ;  les  aides  de  camp ,  les  géné- 
raux se  jettent  dans  la  mêlée.  Bonaparte  reste 
presque  seul.  Enfin  le  3^  de  dragons  s'avance , 
et  par  une  fusillade  bien  dirigée ,  force  les  ma- 
melucks à  la  retraite  :  ceux-ci  se  battirent  avec 
le  courage  le  plus  ardent.  Le  chef  d'escadron 
d'Estrée  ,  l'aide  de  camp  Sulkowski,  reçurent, 
l'un  quatorze  coups  de  sabre ,  l'autre  sept ,  et 
plusieurs  coups  de  feu  ;  Lasalle ,  chef  de  bri- 
gade, le  général  Murât,  Duroc,  aide  de  camp 
de  Bonaparte,  Arrighi,  son  parent,  l'adjudant 
général  Leturcq,  se  distinguèrent  par  des  pro- 
diges d'audace  et  de  valeur.  Ibrahim  est  rejeté 
dans  le  désert.  Bonaparte,  débarrassé  d'un  dan- 
gereux adversaire,  s'occupe  des  moyens  de  l'em- 
pêcher de  reparaître  en  Egypte  ,  et  de  faire  mar- 
cher l'armée  sur  la  Syrie,  si  un  ennemi  se  présente 
de  ce  côté.  11  donne  aux  officiers  du  génie  les 
ordres  nécessaires  pour  la  construction  d'une 
forteresse;  en  attendant,  il  laisse  Reynier  à  Sa- 
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lahieh,   avec  sa  division,   et   revient  au   Caire. 

On  a  vu  plus  haut  que  Brueys  avait  trois  partis 
à  prendre  pour  répondre  aux  vives  sollicitudes 
du  général  en  chef,  touchant  le  salut  de  l'escadre  ; 
il  choisit  le  second  de  ces  partis  ,  c'est-à-dire  qu'il 
décida  de  s'embosser  dans  la  rade  d'Aboukir. 
Cette  résolution  offrait  sans  doute  des  périls  ; 
mais  on  aurait  tort  déjuger,  d'après  l'événement, 
que  si  l'amiral  conçut  l'espérance  de  résister  aux 
Anglais  dans  sa  position,  cette  espérance  manquait 
de  fondement.  Cependant  Bonaparte  ,  resté  sans 
nouvelles  de  la  flotte  pendant  treize  jours  ,  parce 
que  la  correspondance  se  trouvait  interceptée, 
croyant  au  succès  des  sondes ,  d'après  des  avis 
récens  d'Alexandrie,  se  hâta  d'expédier,  le  30 
juillet,  son  aide  de  camp  Julien,  chargé  de 
transmettre  à  l'amiral ,  dont  on  venait  enfin  de 
recevoir  des  lettres ,  l'injonction  d'entrer  dans 
le  port  d'Alexandrie ,  ou  de  partir  au  moment 
même  pour  Corfou.  L'ofiicier  rencontra  dans  la 
route  un  parti  d'Arabes ,  et  périt  massacré  avec 
ses  quinze  hommes  d'escorte;  au  reste,  malgré 
toute  la  diligence  possible ,  il  n'aurait  pu  arriver 
à  temps  pour  prévenir  le  désastre  d'Aboukir. 

Le  1er  août,  vers  trois  heures  après  midi ,  on 
signala  l'escadre  anglaise ,  forte  de  quatorze  vais- 
seaux de  ligne  et  deux  bricks.  Le  contre-amiral 
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Blanquel-Duchayla  commandait  notre  aile  gauche, 
où  se  trouvaient  le  Guerrier,  le  Conque)  mit ,  le 
Soartiate  ,  l' Aquilon,  le  Peuple-Souverain  ^X  le 
Frankli)i.  L'Orient,  de  120  canons,  monté  par 
Tamiral  Bruf^ys,  était  au  centre  ;  venait  ensuite  le 
Tonnant  ;  et  enfin,  à  l'aile  droite ,  le  contre-amiral 
Villeneuve  avait  sous  ses  ordres  V Heureux ,  le 
Mercure,  le  Guillaume  -  Tell ,  le  Généreux ,  le 
Timoléon.  A  six  heures  l'action  s'engage  par  une 
violente  canonnade  -,  bientôt  une  partie  de  la  flotte 
ennemie ,  doublant  la  tête  de  la  ligne  française , 
parvient  à  la  couper  et  à  jeter  l'ancre  entre  la  terre 
et  nous ,  tandis  que  Nelson  parcourt  notre  front 
avec  le  reste  de  ses  forces.  Deux  bâtimens  anglais 
échouent  en  exécutant  ce  mouvement  hardi  ;  mais 
notre  centre  et  notre  avant-garde  sont  placés 
entre  deux  feux.  De  part  et  d'autre  on  se  bat 
avec  la  dernière  opiniâtreté.  Au  bout  d'une  heure, 
le  Guerrier,  le  Conquérant ,  ont  la  moitié  de 
leur  monde  tué ,  leurs  canons  démontés  ,  leurs 
manœuvres  hachées ,  leurs  mâts  brisés ,  et  suc- 
combent tour  à  tour.  La  frégate  la  Sérieuse, 
attaquée  par  le  Goliath,  oppose  la  plus  vigou- 
reuse résistance;  percée  de  part  en  part ,  elle  coule 
et  se  défend  toutefois  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  ob- 
tenu une  capitulation.  La  nuit  arrive,  et  les  deux 
partis  n'ont  plus  ,  pour  éclairer  une  bataille  si 
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acharnée,  d'aulies  luniières  que  celle  du  l'eu  de 
douze  cents  pièces  de  canon  ([ui  lonnent,  el  donl 
la  commolion  agite  la  mer  connne  dans  une  lem- 
pêle. 

Dès  le  commencement,  Brueys  avait  été  blessé; 
vers  les  huit  heures  du  soir,  il  tombe  renversé 
par  un  boulet.  Ganlheaume ,  son  ami ,  veut  le 
faire  emporter:  «Non,  dit-il  en  lui  serrant  la 
«  main  ;  un  amiral  ("rançais  doit  mourir  sur  son 
«  banc  de  quart.  »  Il  expire  au  bout  d'un  quart 
d'heure.  Au  même  instant,  le  capitaine  de  pavillon, 
Casa-Bianca ,  ainsi  que  son  capitaine  de  frégate , 
sont  emmenés  au  poste  des  blessés.  Malgré  ces 
malheurs,  r Orient  redouble  d'audace  et  d'intré- 
pidité. Déjà  plusieurs  vaisseaux  ennemis  ,  criblés 
de  ses  boulets ,  ont  été  contraints  à  la  fuite.  Le 
BellèrophoUy  qui  leur  succède,  voit  ses  trois  mâts 
abattus  et  perd  la  moitié  de  son  équipage  ;  ré- 
duit à  l'impossibilité  de  manœuvrer ,  le  vent  l'en- 
traîne sur  notre  arrière  -  garde ,  dont  il  reçoit 
toutes  les  bordées.  Près  de  couler,  les  cris  des 
Anglais  annoncent  qu'il  se  rend  :  si  dans  ce  mo- 
ment Villeneuve  coupe  ses  câbles  et  saisit  l'occa- 
sion offerte,  il  s'empare  du  Bellérophon  sans  coup 
férir;  il  dégage  l'Orient  ainsi  que  les  autres  vais- 
seaux seuls  aux  prises  avec  l'enneuii,  et  change  un 
revers  prochain  en  une  brillante  victoire.  Ville- 
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neuve  reste  immobile ,  sans  qu'alors  ni  depuis  on 
ait  pu  expliquer  sa  conduite.  Comme  l'Orient,  . 
abandonnés  à  eux-mêmes,  le  Spartiate,  le  Peu- 
ple-Souverain ,  r Aquilon  combattent  avec  le 
même  héroïsme  et  font  un  mal  horrible  aux  An- 
glais ,  dont  plusieurs  bàtimens  ne  tirent  plus. 
Mais ,  à  neuf  heures  et  un  quart ,  l'incendie  éclate 
sur  rOrient  :  aucun  effort  ne  peut  éteindre  les 
flammes  au  milieu  du  carnage ,  au  milieu  de 
notre  feu ,  qui  continue  malgré  les  ordres  de 
Ganlheaume  ;  l'équipage  se  jette  à  la  mer  ;  une 
partie  se  noie,  une  partie  se  sauve  :  une  demi- 
heure  après,  r  Orient,  embrasé  dans  tous  ses 
c[uartiers ,  saute  en  l'air  avec  un  fracas  qui  jette 
les  deux  flottes  dans  la  même  stupeur.  Malgré  cet 
épouvantable  désastre,  les  Français  recommencent 
le  combat  :  entre  cinq  et  six  heures  du  matin ,  il 
redevient  teiTible;  il  dure  encore  à  midi,  et  ne 
se  termine  qu'à  deux  heures,  après  la  prise  ou 
la  ruine  de  presque  tous  nos  vaisseaux.  Au  dire 
de  nos  adversaires,  Villeneuve  pouvait  encore  dé- 
cider le  succès  en  notre  faveur ,  même  après  l'ex- 
plosion de  V  O  rient  ;  il  le  pouvait  encore  à  minuit, 
s'il  fut  entré  en  ligne  :  au  lieu  de  cela ,  il  partit 
avant  la  fm  de  l'action,  avec  le  Guillaume-Tell, 
le  Généreux  et  les  frégates  la  Diane  et  la  Justice, 
sans  être  poursuivi  par  l'ennemi  qui  n'était  pas 
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en  étal  de  l'inquieLcr;  les  trois  autres  bâtiniens 
de  Villeneuve  s'éehouèrent  à  la  cote  et  devinrent 
,  la  proie  des  Anglais. 

La  Fortune  nous  fil  éprouver  sa  rigueur  à  la 
bataille  d'Aboukir;  mais  quoique  chaque  vaisseau 
français  manquât  du  tiers  de  son  monde ,  nos  ma- 
rins ennoblirent  leur  défaite  par  des  prodij^es  de 
valeur  qui  méritaient  la  victoire.  Il  y  eut  des  dé- 
vouemens  sublimes  :  le  jeune  Casa-Bianca,  enfant 
de  neuf  à  dix  ans ,  et  qui  avait  montré  une  con- 
stance au-dessus  de  son  âge ,  fut  englouti  dans  les 
flots  à  coté  de  son  père ,  qu'il  refusa  de  quitter  ; 
Thevenard,  commandant  de  l'Aquilon,  cruelle- 
ment déchiré  par  les  boulets,  ne  cessa  d'encou- 
rager les  siens  jusqu'au  dernier  soupir;  Blanquct- 
Duchayla ,  frappé  à  la  figure  par  un  coup  de  mi- 
traille ,  et  apprenant  qu'il  ne  lui  restait  plus  que 
trois  pièces  de  canon  capables  de  servir,  disait  : 
«  Tirez  ;  notre  dernier  coup  peut  être  funeste  à 
«  l'ennemi.  »  Du  Petit-Thouars  eut  les  deux  cuis- 
ses emportées ,  et  voulut  mourir  à  son  poste  , 
comme  Brueys  ;  un  autre  boulet  lui  enleva  un 
bras;  ainsi  mutilé,  il  s'écriait  :  «  Equipage  du 
«  Tonnant  y  ne  vous  rendez  pas;  »  et  ordonnait 
qu'on  précipitât  son  corps  à  la  mer,  si  les  Anglais 
venaient  h  s'emparer  de  son  bord. 

La  journée  d'Aboukir  et  celle  de  Trafalgar  mar- 
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quent  deux  des  plus  grandes  fatalités  de  la  vie  de 
Bonaparte  :  l'une  lui  ferma  le  chemin  de  l'Asie  , 
l'autre  lui  ravit  peut-être  l'empire  qu'il  aurait  con- 
quis dans  le  canal  de  la  jM anche  ,  si  ce  même  ami- 
ral Villeneuve  eût  exécuté  ses  ordres  et  décliné  le 
comhat  qu'il  aurait  dii  chercher  devant  Aboukir. 

Kléber  lui-même ,  riiéroïquc  Kléber ,  parut 
ébranlé  de  la  ruine  de  notre  flotte  ;  Bonaparte  en 
apprit  la  nouvelle  avec  une  fermeté  à  toute 
épreuve  ;  aucun  trouble  ne  se  peignit  sur  son 
visage ,  rien  ne  trahit  la  profonde  impression  qu'il 
dut  recevoir  d'un  événement  dont  il  mesura  d'a- 
bord toutes  les  conséquences.  Dissiper  la  confu- 
sion et  la  stupeur  qui  régnaient  à  Alexandrie ,  mal- 
gré la  présence  de  Kléber  ;  demander  et  obtenir  la 
vérité  tout  entière  sur  notre  affreux  malheur;  se- 
courir les  vivans  dans  leur  détresse  ;  honorer  les 
illustres  morts  dans  leur  tombeau;  consoler  leurs 
familles  par  des  paroles  quelquefois  marquées  au 
cachet  de  la  douleur  d'une  grande  ame  qui  jette 
un  coup  d'œil  mélancolique  sur  ce  pénible  et  court 
passage  qu'on  appelle  la  vie;  rétablir  l'ordre  par- 
tout ;  réunir,  organiser  les  restes  de  notre  ma- 
rine ;  veiller  sur  l'escadre  de  Villeneuve,  réfugiée 
à  Malte  ;  rassurer  l'armée,  lui  faire  illusion  par 
les  espérances  de  la  gloire  ;  voilà  une  faible  esquisse 
des  soins  du  héros  dans  ces  graves  circonstances 
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OÙ  il  fut  vraiment  la  providence  de  tous  les  Français 
abandonnes  désormais  sur  la  terre  des  Pharaons. 
Prisonnier  dans  sa  propre  conquête,  devenue 
une  patrie  pour  nos  troupes  et  pour  lui,  s'il  dëses- 
pérait  de  son  avenir,  Bonaparte  ne  serait  que 
l'homme  de  la  forlune.  Il  va  régner  -,  le  général  de 
l'armée  française  est  aussi  le  sultan  de  l'Egypte  : 
il  doit  consacrer  tout  son  génie  h  ses  soldats  et  à 
ses  sujets.  Le  destin  lui  fait  faire  l'essai  du  sceptre 
sur  les  bords  du  Nil;  et  ce  caractère  supérieur 
revêt  alors  une  teinte  orientale  qu'offriront  tou- 
jours dans  la  suite  ses  volontés  et  ses  desseins.  La 
nature  semblait  l'avoir  créé  pour  le  irône  de 
l'Asie;  il  avait  reçu,  pour  s'y  maintenir,  tout  ce 
qui  l'a  précipité  de  celui  qu'il  éleva  depuis  sur 
TEurope.  Cette  royauté  forcée  et  passagère  en 
Egypte  développera  en  lui  tous  les  germes  de  la 
puissance  absolue ,  que  le  sol  de  la  France  refu- 
sait encore  de  féconder.  En  Occident,  Bonaparte 
pouvait  balancer  entre  César ,  Scipion ,  Charle- 
magne  et  Charles-Quint;  mais,  dans  l'Orient,  il 
ne  peut  voir  qu'Alexandre ,  Sésostris ,  et  peut-être 
Mahomet.  Toutefois  il  marche  avec  son  siècle, 
et  c'est  le  personnage  d'un  calife  éclairé  qu'il  veut 
montrer  au  monde.  Il  recommencera  en  Egypte 
le  rôle  des  Abassides  en  Espagne  :  à  la  tête  d'une 
armée  invincible ,  entouré  d'un  étal-major  de  phi- 
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losophes  ,  il  fera  fleurir  les  arls  de  l'Europe  et  la 
religion  du  Croissant  ;  donnant  ainsi  à  l'Univers 
le  spectacle  nouveau  d'un  conquérant  qui  révère 
le  culte  implacable  des  vaincus ,  et  leur  rappelle 
leur  grandeur  passée ,  par  la  vénération  dont  il 
honore  les  monumens  de  leur  pays.  «  !S^ous  n'avons 
«  plus  de  flotte,  avait-il  dit  au  moment  de  la  fa- 
«  taie  nouvelle;  eh  bien,  il  faut  rester  ici,  ou  en 
«  sortir  grands  comme  les  anciens.  »  Dans  cet  adieu 
stoïque  à  la  flotte ,  les  soldats  acceptèrent  toute 
leur  desiinée  :  les  habitans  furent  loin  d'éprou- 
ver les  mêmes  sentimens  de  résignation. 

Une  fermentation  sourde  se  fit  bientôt  remar- 
quer dans  l'immense  ville  du  Caire.  On  était  à  l'é- 
poque où  le  retour  de  la  grande  opération  de  la 
nature ,  qui  chaque  année  épanche  le  Nil  sur  le 
sol  égyptien,  ramène  l'antique  cérémonie  que 
la  reconnaissance  célèbre  depuis  tant  de  siècles 
en  mémoire  de  ce  bienfait.  Bonaparte  saisit  ha- 
bilement l'occasion  de  rendre  un  hommage  écla- 
tant à  un  usage  à  la  fois  politique  et  religieux. 
Placé  sous  un  pavillon  avec  le  pacha  du  Caire, 
il  préside  à  la  pompe ,  dont  ce  dernier  lai  aban- 
donne tout  l'honneur.  Au  signal  qu'il  a  donné , 
la  statue  de  la  fiancée  du  Nil  est  précipitée  dans 
les  flots,  la  digue  est  rompue,  et  les  noms  de 
Bonaparte,  de  Mahomet,  se  confondent  dans  les 
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airs.  Le  général  français  jette  de  Tor  à  la  foule , 
distribue  trente-huit  cafetans  aux  principaux  offi- 
ciers, et  revêt  de  la  pelisse  blanche  le  nakib- 
redjali ,  de  la  pelisse  noire  le  mollah ,  gardien  du 
meqyas ,  monument  qui  renferme  le  nilomètre. 
Tout  le  peuple  chantait  les  louanges  du  prophète 
et  celles  de  notre  armée,  et  maudissant  la  tyrannie 
des  beys ,  disait  avec  transport  à  Bonaparte  :  «  Oui, 
«  vous  êtes  venu  nous  délivrer  par  l'ordre  de  Dieu 
«  miséricordieux,  car  vous  avez  pour  vous  la  vic- 
«  toire  et  le  plus  beau  Nil  qu'il  y  ait  eu  depuis  un 
«  siècle.  Ce  sont  deux  bienfaits  que  Dieu  seul  peut 
«  accorder.  »  Cette  brillante  solennité  eut  lieu 
quinze  jours  après  le  désastre  d'Aboukir.  La  for- 
tune offrit  encore  au  nouveau  sultan  une  circons- 
tance favorable  pour  asseoir  son  pouvoir  sur  le  res- 
pect des  traditions  et  la  croyance  de  ses  sujets.  On 
fête  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Mahomet 
dans  plusieurs  provinces  et  au  Caire  avec  la  plus 
grande  magnificence.  Les  processions  des  fidèles, 
les  chœurs  de  danse  et  d'instrumens ,  les  évo- 
lutions militaires  dirigées  par  Bonaparte  lui-même , 
une  illumination  générale,  les  feux  d'artifice ,  les 
festins  les  plus  somptueux,  animèrent  toute  la 
ville  pendant  quatre  jours.  Bonaparte  parut  en 
public,  et  donna  la  pelisse  d'honneur  au  cheick 
El  Bekry,  reconnu  pour  le  premier  descendant 
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de  Mahomet,  et  nommé  le  malin  même  le  nakil- 
cl-ascheraf,  ou  chef  des  cheicks,  en  remplacement 
d'Osman-Effendi  qui  avait  pris  la  fuite  ;  il  répan- 
dit également  de  grandes  aumônes.  Enfin,  l'épo- 
que non  moins  religieuse  du  départ  de  la  cara- 
vane du  Caire  pour  la  Mecque ,  vint  compléter 
le  cours  de  naturalisation  qu'il  faisait  faire  à  l'ar- 
mée française,  et  ajouter  à  la  confiance  que  les 
cérémonies  de  l'entrée  du  INil  au  Caire  et  de  la 
naissance  de  IMahomet  auraient  pu  inspirer  aux 
Egyptiens.  Il  recommanda  par  les  ordres  les  plus 
absolus  la  protection  des  pèlerins  ;  il  écrivit  lui- 
même  une  lettre  très  pressante  au  chérif  de  la 
Mecque. 

Mais,  au  milieu  de  tous  ces  soins  ,  il  était  obligé 
de  céder  à  l'impérieuse  nécessité  d'une  administra- 
tion régulière ,  qui  assurât  la  subsistance  de  ses 
troupes ,  qui  pourvût  à  la  défense  de  la  contrée , 
et  qui  créât  un  système  de  contributions.  Ce  fut 
précisément  à  cette  dernière  partie  de  sa  législation 
que  les  habitans  accordèrent  le  moins  de  faveur; 
de  nombreuses  insurrections  à  main  armée  signa- 
lèrent encore  une  fois  au  général  en  chef  les 
dangers  de  sa  position.  Les  émissaires  des  beys, 
Ibrahim  et  Mourad ,  trouvèrent  le  moyen  de 
soulever  plusieurs  populations  contre  lesquelles 
toute  la  valeur  française  dut  se  déployer.  Ainsi , 
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l'élablisscmcnt  de  la  paix  et  d'un  ordre  social 
ramenait  les  désastres  et  la  guerre.  De  nom- 
breuses exéculions  militaires  sur  les  points  de  la 
révolte  la  comprimaient  momentanément ,  mais 
elle  renaissait  des  cendres  des  villages  incendiés, 
et  la  vengeance  répondait  à  ces  actes  de  justice 
rigoureuse  ,  comme  la  haine  accueillait  toutes  les 
dispositions  relatives  à  la  tranquillité  et  à  la  pros- 
périté du  pays.  Les  Egyptiens  étaient  aussi  peu 
français  que  Bonaparte  était  peu  musulman  :  ha- 
bitués au  repos  monotone  d'une  soumission  ser- 
vile,  ils  se  virent  tout  à  coup  envahis  et  trou- 
blés par  le  règne  des  lois,  qui  offensait  leurs 
lâches  habitudes ,  comme  l'arbitraire  offense  la 
liberté.  On  ne  substitue  pas  aisément  l'obéis- 
sance raisonnée  à  l'obéissance  passive.  L'escla- 
vage est  un  code  sans  commentaires  qui  a  ses  fana- 
tiques. Le  Koran  forme  ce  code  tout  entier ,  et 
réprouvait  d'ailleurs  comme  infidèles  les  nouveaux 
législateurs  :  ainsi  la  religion  nous  opposait  une 
barrière  insurmontable.  L'armée,  condamnée  à 
être  presque  toujours  conquérante  pendant  son 
séjour  en  Egypte ,  remplit  son  rôle  avec  succès , 
parce  que  le  langage  de  la  force  se  fait  entendre 
de  tous  les  peuples. 

Cependant  le  22  septembre  1 798  annonça  à  nos 
soldats  la  fête  de  la  fondation  de  la  république. 
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Bonaparte  voulut  rendre  cette  fcte  nationale  pour 
les  Egyptiens  :  il  fit  construire  à  grands  frais  un 
cirque  immense  dans  la  principale  place  du  Caire. 
Ce  cirque  était  décore  de  cent  neuf  colonnes 
qui  poriaient  chacune  un  drapeau,  et  chaque  dra- 
peau le  nom  d'un  département.  Au  milieu  parais- 
sait im  obélisque  colossal  chargé  d'inscriptions  ; 
sur  sept  autels  antiques  brillaient  des  trophées, 
et  la  liste  des  braves  morts  en  combattant.  A  l'en- 
trée s'élevait  un  arc  de  triomphe,  où  l'on  avait 
représenté  la  bataille  des  Pyramides  ;  et  parmi  les 
inscriptions  arabes  ,  on  lisait  celle-ci  :  //  n'y  a  de 
Dieu  que  Dieu ,  et  Mahomet  est  son  prophète. 
Le  rapprochement  entre  le  tableau  et  l'inscription 
n'avait  pas  le  mérite  de  la  convenance  et  de  l'à- 
propos  ;  mais  les  difficultés  qui  entouraient  Bona- 
parte le  contraignaient  de  flatter  également  les  vain- 
queurs et  les  vaincus.  Il  disait  à  ses  troupes  le  jour 
de  cette  fête  :  «  Il  y  a  cinq  ans,  l'indépendance 
«  du  peuple  français  était  menacée  :  vous  reprîtes 
«  Toulon  ;  ce  fut  le  présage  de  la  ruine  de  vos 
«  ennemis.  Un  an  après ,  vous  battiez  les  Autri- 
«  chiens  à  Dego  ;  l'année  suivante ,  vous  étiez  sur 
«  le  sommet  des  Alpes  :  vous  luttiez  contre  Man- 
«  toue  il  y  a  deux  ans  ,  et  nous  remportions 
«  la  célèbre  bataille  de  Saint-Georges.  L'an  passé, 
«  vous  étiez  aux  sources  de  la  Drave  et  de  l'Isonzo, 
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«  de  retour  de  rAllcniagne.  Qui  eût  dit  alors  que 
«  vous  seriez  sur  les  bords  du  Nil,  au  centre  du 
«  continent  ?  Depuis  TA ng lais ,  célè])re  dans  les 
«  arts  et  le  commerce,  jusqu'au  hideux  et  féroce 
«  Bédouin ,  vous  fixez  les  regards  du  monde.  Sol- 

«  dats,  votre  destinée  est  belle Dans  ce  jour, 

«  quarante  millions  de  citoyens  célèbrent  l'ère  des 
«  g ouvernemens  représentatifs  ;  quarante  millions 

u  de  citoyens  pensent  à  vous » 

Ce  discours  est  accueilli  par  les  acclamations  de 
l'armée ,  et  le  nom  de  Bonaparte  se  mêle  dans 
les  airs  au  cri  mille  fois  répété  de  vive  la  Répu- 
blique !  Des  évolutions  militaires  appellent  ensuite 
l'attention  du  peuple  égyptien,  tandis  qu'un  dé- 
tachement va  planter  à  Gizeh  l'étendard  trico- 
lore sur  la  plus  haute  des  pyramides.  En  même 
temps  une  table  se  prépare  dans  une  salle  du  pa- 
lais ;  deux  cents  personnes  sont  invitées  au  ban- 
quet :  les  couleurs  françaises  et  ottomanes  flottent 
confondues  au-dessus  des  convives;  le  croissant 
turc  et  le  bonnet  de  la  liberté ,  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme  et  les  tables  du  Koran  figurent 
ensemble  par  la  plus  étrange  des  réunions ,  et 
forment  un  spectacle  que  le  monde  n'aura  vu 
qu'une  fois.  Des  courses  à  pied  et  à  cheval  ter- 
minent cette  fête,  qu'embellit  encore  une  bril- 
lante illumination. 
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Les  conquérans  ne  manquent  jamais  de  poètes. 
On  chantait  dans  la  grande  mosquée  du  Caire  : 
a  Réjouissez- vous ,  ô  fils  des  hommes ,  de  ce  que 
«  le  grand  Allah  n'est  plus  irrité  contre  vous! 
«  réjouissez  -  vous  de  ce  que  sa  miséricorde  a 
«  amené  les  braves  de  l'Occident  pour  vous  déli- 
«  vrer  du  joug  des  mamelucks!  Que  le  grand 
«  Allah  bénisse  le  favori  de  la  Victoire  !  que  le 
Cl  grand  Allah  fasse  prospérer  l'armée  des  braves 
«  d'Occident  1  »  Cependant  les  fils  des  hommes 
conspiraient  contre  les  braves  d'Occident ,  pour 
rentrer  sous  leur  premier  joug  ;  et  ils  conspiraient 
dans  cet  impénétrable  silence  qui  distingue  tou- 
jours les  complots  des  esclaves. 

Toutefois  le  Caire,  transformé  en  mélropole 
française,  offrait,  grâce  à  l'infatigable  activité  de 
Bonaparte,  l'aspect  et  les  ressources  d'une  ville 
d'Europe,  et  semblait,  au  milieu  de  la  barbarie 
indigène,  un  oasis  de  civilisation  et  d'industrie 
qui  rendait  à  l'armée  les  jouissances  de  la  patrie 
et  trompait  son  exil.  Jusqu'alors  la  guerre  et  l'ad- 
ministration militaire  avaient  rempli  la  pensée  du 
général  en  chef  ;  c'était  le  devoir  de  la  conquête 
et  le  besoin  de  l'occupation.  Il  fallait  enfin  caracté- 
riser la  possession  et  l'établissement  par  la  forma- 
tion du  gouvernement  civil.  Le  divan  du  Caire, 
composé  des  plus  considérés  parmi  les  habitans , 
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sullisait  j)oiir  ce  projet;  les  autres  villes  reçu- 
rent également  le  bienfait  de  l'organisation  mu- 
nicipale. La  citation  de  l'Institut  d'Egypte,  le 
lendemain  de  la  fèlc  de  la  Republique,  donna  à 
l'expédition  ce  relief  qui  devait  en  faire  le  plus  bel 
épisode  de  cet  âge  de  prodiges,  et  honorer  à  ja- 
mais le  fondateur.  On  comptait  dans  ce  corps, 
digne  de  rivaliser  avec  celui  de  la  mère-patrie  , 
l'habile  Fourrier,  aujourd'hui  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  des  Sciences  ;  BerthoUet ,  dont 
la  chimie  moderne  a  consacré  la  mémoire  ;  Monge, 
le  père  de  la  géométrie  descriptive;  Dubois,  alors 
l'espérance  de  son  art,  et  maintenant  l'un  des 
premiers  chirurgiens  de  l'Europe;  Larrey,  dont 
le  nom  sera  béni  long-temps  par  les  armées  fran- 
çaises ;  le  médecin  Desgenettes ,  déjà  connu  par 
son  expérience,  et  depuis  illustré  par  son  hé- 
roïsme à  l'hôpital  de  Jaffa  ;  les  savans  Louis  Cos- 
taz,  Chainpy,  Girard,  Nouet  et  Malus;  Say,  le 
rival  d'Adam  Smith;  l'industrieux  Conté,  si  utile 
à  la  colonie  ;  le  peintre  Redouté  ;  le  poète  Par- 
seval  Grandmaison;  et  d'autres  hommes  d'élite, 
parmi  lesquels  on  remarquait  les  militaires  Caf- 
farelli  et  Pulkowski  ;  et  enfin  le  général  en  chef, 
qui  rehaussait  de  tout  l'éclat  de  sa  gloire  d'Italie 
et  d'Orient  toutes  ces  célébrités  européennes.  Bo- 
naparte forma  aussi  quatre  classes  :  mathéma- 
I.  26 
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tiques,  physique,  économie  politique,  littérature 
et  beaux-arts.  Une  bibliothèque,  un  cabinet  de 
physique ,  un  observatoire ,  un  jardin  botanique , 
un  laboratoire  de  chimie ,  un  musée  d'antiqui- 
tés ,  une  ménagerie  ,  furent  établis  pour  les  ti-a- 
vaux  des  classes.  Bonaparte,  qui  n'oublia  jamais 
dans  ses  proclamations  sa  qualité  de  membre  de 
l'Institut  national ,  y  joignit  alors  celle  de  prési- 
dent de  l'Institut  d'Egypte.  Cette  contrée  devint 
la  source  de  grandes  et  utiles  investigations  ;  elle 
permit  à  la  science ,  qui  eut  ses  héros  comme  la 
guerre  dont  elle  devait  assurer  les  triomphes  , 
d'élever  des  monumens  plus  durables  encore  que 
les  trophées  militaires.  On  mit  tout  en  usage 
pour  acclimater  l'armée  exilée  ;  il  était  plus  dif- 
ficile de  plier  les  Egyptiens  à  nos  mœurs.  Bona- 
parte chargea  l'Institut  de  dresser  un  tableau 
comparatif  des  mesures  égyptiennes  et  françaises , 
de  composer  un  vocabulaire  français-arabe ,  ainsi 
qu'un  triple  calendrier,  égyptien,  cophte  et  eu- 
ropéen. Ces  ouvrages  satisfaisaient  aux  premiers 
besoins  de  la  société  nouvelle  :  deux  journaux  , 
l'un  de  littérature  et  d'économie  politique ,  sous 
le  titre  de  Décade  Egijptienne  ;  l'autre  de  poli- 
tique ,  sous  celui  de  Courrier  d'Egypte ,  furent 
rédigés  au  Caire.  Un  palais  du  bey  et  ses  jardins 
métamorphosés  en  Tivoli ,  des  heux  de  réunion, 


DE    NAPOLÉON.  403 

des  bouti(|ues ,  des  ateliers,  des  usines,  des  fon- 
deries, des  manufactures  improvisées  par  les 
soins  de  l'ingénieux  Conté ,  des  moulins  à  vent 
qui  tournaient  pour  la  première  fois  aux  yeux 
des  Egyptiens,  des  ateliers  ouverts  par  Cliampy 
pour  la  fabrication  de  la  poudre ,  la  renaissance 
du  commerce,  objet  de  tant  d'efforts  réunis, 
imprimèrent  à  cette  ville  monotone  et  vassale  de 
l'industrie  de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  un  air  d'acti- 
vilé,  de  création  et  d'indépendance  sociale  qu'elle 
n'offrit  jamais  sous  les  Ottomans. 

L'incendie  de  la  Hotte  avait  forcé  Bonaparte 
de  renoncer  aux  vastes  projets  dont  l'Egypte  ne 
devait  être  que  le  premier  théâtre.  Déchu  par  cette 
grande  catastrophe  de  l'espoir  d'une  autre  entre- 
prise ,  il  était  de  la  prudence ,  si  remarquable  dans 
son  caractère ,  de  ne  négliger  aucun  moyen  pour 
s'assurer  la  possession  tranquille  d'une  colonie 
dont  la  conquête  présentait  une  gloire  inconnue  en 
Europe,  depuis  la  découverte  des  deux  Indes.  En 
conséquence,  il  s'occupa  du  recrutement  de  l'ar- 
mée, qui  fut  réduite  à  recevoir  dans  ses  rangs 
les  esclaves  de  l'âge  de  seize  à  vingt-quatre  ans,  de 
toutes  les  races  asiatiques  et  africaines ,  transplan- 
tées en  Egypte  :  trois  mille  marins,  échappés  au 
désastre  d'Aboukir,  furent  également  enrégimen- 
tés, et  composèrent  la  légion  nautique.  Toutes  les 
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rues  (lu  Caire  étaient  fermées  la  nuit  par  des 
portes,  pour  défendre  les  habitans  des  attaques 
des  Arabes.  Bonaparte  fit  abattre  ces  clôtures, 
parce  qu'elles  pouvaient  servir  de  remparts  en 
cas  d'émeute.  L'événement  justifia  sa  prévoyance. 
Quinze  jours  après,  le  21  octobre,  pendant 
({ue  le  général  en  chef  se  trouvait  au  vieux  Caire, 
des  rassemblemens  séditieux  et  armés  se  forment 
dans  la  ville,  et  surtout  dans  la  grande  mosquée. 
Le  général  de  brigade  Dupuy ,  commandant  de  la 
place ,  qui ,  après  la  victoire  des  Pyramides ,  en- 
tra le  premier  au  Caiie,  y  périt  aussi  le  premier. 
Le  brave  Sulkowski,  aide  de  camp  chéri  de  Bona- 
parte ,  meurt  également  massacré  hors  de  la  ville  ; 
il  fut  pleuré  par  le  général  en  chef  et  par  l'armée. 
Les  Français  de  toute  classe,  de  toute  condition, 
tombent  impitoyablement  égorgés  dans  les  rues , 
dans  les  maisons.  Les  mosquées  deviennent  les 
forteresses  de  la  rébellion;  les  Imans  donnent, 
du  haut  des  minarets,  le  signal  de  la  destruc- 
tion des  infidèles.  Soulevée  par  les  cheicks ,  l'im- 
mense population  du  Cau^e  a  juré  par  Maho- 
met d'exterminer  les  Français.  Elle  s'élance  avec 
audace  aux  portes  de  la  ville ,  dont  elle  veut  inter- 
dire l'accès  à  Bonaparte.  En  effet ,  le  général  en 
chef ,  repoussé  à  la  porte  du  Caire ,  se  voit  obligé 
de  passer  par  celle  de  Boulaq.  Jamais  il  n'y  eut  de 
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jiiomeni  j)Uis  critique  dans  !a  vie  <l'iin  conqucraiil. 
Mourad-Bey  tcnail  loujours  la  campagne  dans  la 
Haute -Egypte  contre  l'infatigable  Desaix.  Les 
généraux  Mcnou  et  Dugua  contenaient  à  peine 
l'Egypte-Inlérieure  :  tout  le  désert  était  en  armes. 
Les  Arabes  secondaient  les  fellahs  et  les  in- 
surgés du  Caire.  Le  Directoire,  malgré  sa  pro- 
messe d'ouvrir  des  négociations  avec  la  Porte ,  au 
sujet  de  l'expédition ,  avait  gardé  le  silence ,  et 
manqué  à  sa  parole  envers  Bonaparte ,  qui  n'é- 
tait parti  que  sur  la  foi  de  cette  importante  com- 
numication.  Un  manifeste  du  Grand-Seigneur, 
répandu  avec  profusion  dans  toute  l'Egypte  par 
les  Anglais  et  les  émissaires  des  beys  dépossédés  , 
lui  apprit  tout  son  péril ,  ainsi  que  la  criminelle 
insouciance  du  Directoire.  On  lisait  dans  ce  ma- 
nifeste :  «  Le  peuple  français  (Dieu  veuille  dé- 
«  truire  son  pays  de  fond  en  comble ,  et  couvrir 
«  d'ignominie  ses  drapeaux  !  )  est  une  nation  d'in- 

«  fidèles  obstinés  et  de  scélérats  sans  frein Ils 

«  regardent  le  Koran ,  l'Ancicn-Testament  et  l'E- 

«  vangile  comme  des  fables O  vous,  défen- 

«  seurs  de  l'islamisme;  o  vous,  héros  protecteurs 
«  de  la  foi  ;  ô  vous ,  adorateurs  d'un  seul  Dieu , 
«  qui  croyez  à  la  mission  de  Mahomet ,  fils  d'Ab- 
«  der-Allah ,  réunissez-vous  ,  et  marchez  au  com- 
«  bat,  sous  la  protection  du  Très-Haut  !  Grâce  au 
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«  ciel ,  vos  sabres  sont  tranchans  ,  vos  flèches  sont 
»  aiguës  ;  vos  lances  sont  perçantes ,  vos  canons 
«  ressemblent  à  la  foudre  !  Dans  peu ,  des  troupes 
«  aussi  nombreuses  que  redoutables  s'avanceront 
«  par  terre ,  en  même  temps  que  des  vaisseaux , 
«  aussi  hauts  que  des  montagnes ,  couvriront  la 

«  surface  des  mers Il  vous  est,  s'il  plaît  à 

«  Dieu ,  réservé  de  présider  à  leur  entière  destruc- 
«  tion.  Comme  la  poussière  que  les  vents  disper- 
«  sent ,  il  ne  restera  plus  aucun  vestige  de  ces 
«  infidèles ,  car  la  promesse  de  Dieu  est  formelle  : 
«  l'espoir  du  méchant  sera  trompé ,  et  les  méchans 
«  périront.  Gloire  au  Seigneur  des  mondes  !  » 

C'en  était  fait,  non  seulement  de  l'Egypte 
pour  nous  ,  mais  de  tous  les  Français ,  si  Bona- 
parte ne  s'était  pas  montré  supérieur  à  ce  dan- 
ger qui  s'élevait  comme  un  ouragan  au  milieu  du 
calme  le  plus  profond.  Il  se  souvient  sans  doute 
des  Pâques  vénitiennes.  Il  pénètre  au  Caire  avec 
ses  braves ,  donne  des  ordres ,  repousse  les  Arabes 
dans  le  désert,  dirige  ses  colonnes  à  travers  les 
rues,  entoure  la  place  de  son  artillerie,  poursuit  les 
révoltés  qui  s'entassent  dans  la  grande  mosquée , 
et  leur  offre  le  pardon  :  ils  refusent ,  et  combat- 
tent. Mais  la  nature  se  déclare  aussi  en  faveur  de 
Bonaparte  :  par  un  phénomène  très  rare  dans  ce 
climat ,  le  ciel  se  couvre  de  nuages,  et  le  tonnerre 
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gronde.  Les  Musulmans  ,  effrayés ,  deniandcnl 
grâce  :  «  L'heure  de  la  clémence  est  passée,  ré- 
«  pond  Bonaparte  ;  vous  avez  commencé ,  c'est  à 
«  moi  de  finir.  »  Au  signal  du  général  en  chef,  les 
hatteries  foudroient  la  grande  mosquée.  La  hache 
en  hrise  les  portes,  et  les  rebelles  sont  abandon- 
nés à  la  fureur  des  Français,  qui  ont  à  venger 
leurs  camarades  lâchement  assassinés.  Chaque 
soldat  sait  d'ailleurs  qu'il  n'a  plus  de  vaisseau, 
et  il  regarde  encore  la  vengeance  comme  un  châ- 
timent politique.  Cependant,  après  cette  terrible 
exécution ,  le  général  en  chef  fit  recheicher  les 
principaux  instigateurs  du  complot.  Quelques 
cheicks ,  plusieurs  Turcs  et  Egyptiens  ,  furent 
jugés  et  mis  à  mort;  et  afin  de  punir  tous  les 
habitans,  Bonaparte  abolit  le  divan,  le  remplaça 
par  un  gouvernement  militaire ,  et  imposa  une 
contribution  extraordinaire.  On  afficha  dans  tou- 
tes les  villes  une  proclamation  qui  réfutait  le  fir- 
man  du  Grand -Seigneur  comme  calomnieux  et 
supposé  :  elle  finissait  par  ces  mots  :  «  Cessez 
«  de  fonder  vos  espérances  sur  Ibrahim  et  sur 
«  Mourad ,  et  mettez  votre  confiance  en  celui 
.«  qui  dispose  à  son  gré  des  empires  et  qui  a  créé 
«  les  humains.  Le  plus  religieux  des  prophètes  a 
«  dit  ;  La  sédition  est  endormie  ;  maudit  soit  celui 
«  qui  la  réveillera.  »  Effectivement,  la  sédition  ne 
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se  réveilla  plus  au  Caire  pendant  tout  le  lemps 
du  séjour  de  Bonaparte  en  Egypte.  Le  châlimenl 
fut  rigoureux  ;  mais  aussi  combien  était  immense 
la  responsabilité  de  Bonaparte  envers  quarante 
mille  familles  françaises  et  la  patrie  tout  entière  ! 
La  défaite  d'Aboukir  faisait  de  cette  responsabi- 
lité une  destinée  affreuse,  une  loi  barbare. 

Sorti  de  ce  péril  par  la  soumission  totale  du 
grand  Caire,  par  celle  de  l'Egypte  inférieure,  et 
par  différens  traités  avec  les  Arabes  Bédouins, 
Bonaparte  se  propose  d'aller  résoudre  à  Suez  le 
problème  de  la  jonction  de  la  mer  Rouge  avec  la 
Méditerranée,  et  de  rechercher  les  tmces  de  ce 
canal  fameux  auquel  Sésostris  a  donné  son  nom. 
Le  souvenir  gigantesque  de  la  puissance  des  pre- 
miers rois  de  l'Egypte  ne  pouvait  dormir  dans  le 
sein  d'un  homme  qui,  en  stipulant  un  traité  de 
paix  dans  une  petite  ville  du  Frioul  vénitien ,  avait 
rêvé  l'envahissement  de  l'Inde,  par  le  golfe  Arabi- 
que. Bonaparte  se  réserve  de  vérifier  lui-même  les 
récits  de  la  vieille  histoire  ;  mais  toujours  habile 
et  prévoyant  il  veut,  avant  de  partir  pour  Suez,  ne 
laisser  derrière  lui  aucun  vestige  de  la  révolte 
qu'il  a  punie,  et  en  gage  de  réconciliation  il  rend 
au  peuple  du  Caire  son  divan  national  :  il  choisit 
pour  le  former  soixante  habit  ans  ;  le  gouverne- 
ment militaire  disparaît.  Ce  n'est  plus  comme  gé- 
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néral  en  chef,  c'est  comme  membre  des  Instituts 
de  France  et  d'Egypte  que  Bonaparte  se  prépare 
à  tenter  sa  pacifique  expédition.  Il  emmène  avec 
lui  ses  collègues,  Berlhollet,  Monge,  Dulertre, 
Coslaz,  Lepère,  et  Caftarelli  du  Falga,  pris  dans 
les  quatre  classes.  Les  généraux  Berthier  et 
Dommartin  commandaient  la  caravane,  qui  comp- 
tait trois  cents  hommes.  Après  trois  jours  de 
marche  dans  le  désert,  Bonaparte  parvient  à 
Suez,  visite  la  côte,  ordonne  de  compléter  les 
ouvrages  de  la  place,  passe  la  mer  Rouge,  et  va 
reconnaître  en  Arabie  les  fontaines  de  Moïse. 
Au  retour,  surpris  par  la  nuit  et  par  la  marée 
montante ,  il  était  submergé  ,  si  l'un  de  ses  guides 
ne  l'eût  rapidement  emporté  sur  ses  épaules.  Sans 
ce  secours ,  il  périssait  comme  le  Pharaon  de  la 
Bible ,  circonstance  qui  n'eût  pas  manqué  de  ser- 
vir de  texte  à  des  déclamations.  Le  lendemain 
de  son  arrivée,  il  établit  à  Suez  une  nouvelle 
douane,  plus  favorable  au  commerce  avec  l'Ara- 
bie, et  saisit  l'occasion  d'instruire  de  ce  change- 
ment le  chérif  de  la  Mecque  ;  dans  le  même  mo- 
ment une  députation  d'Arabes  vient  demander 
l'amitié  des  Français.  Bonaparte  s'occupa  beau- 
coup d'administration  pendant  son  séjour  à  Suez. 
Le  commerce  de  l'Inde  fixait  particulièrement  son 
attention.  Il  était  aussi  très  partagé  entre  les  mu- 
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sulmans  et  les  wéchabites ,  qui  sont  les  luthériens 
de  l'islamisme.  11  témoignait  un  intérêt  assez  vif 
pour  ces  nouveaux  sectaires ,  chez  lesquels  il 
croyait  raisonnablement  trouver  plus  de  facilité  et 
d'avantages  dans  les  rapports  poUtiques.  Le  peu  de 
distance  qui  sépare  une  réformation  d'état  d'une 
réformation  de  culte  n'avait  pu  lui  échapper.  Le 
mot  réforme  et  la  réforme  armée  créaient  déjà 
entre  les  wéchabites  et  lui  une  véritable  commu- 
nauté d'intérêts. 

Parseval  Grandmaison,  membre  de  l'Institut, 
resta  à  Suez  en  qualité  de  directeur  des  douanes. 
A  deux  lieues  de  cette  place,  Bonaparte  aperçoit 
les  traces  de  l'ancien  canal,  qui,  au  bout  de  quaire 
lieues,  se  perd  dans  les  sables.  Mais  il  en  a  reconnu 
l'existence,  et  il  lui  suffit  que  les  anciens  domina- 
teurs de  l'Egypte  lui  aient  laissé  un  grand  exemple 
à  suivre  ;  toutefois  il  n'est  pas  destiné  à  recueillir 
l'héritage  des  Ptolomée.  Bonaparte  veut  connaître 
les  deux  routes  qui  conduisent  du  Caire  à  Suez,  et 
il  revient  parBelbeis,  où  est  le  quartier  du  gé- 
néral Reynier.  Ce  fut  entre  ces  deux  villes  que , 
rencontrant  une  caravane  des  Arabes  de  Thor, 
escortée  par  des  dromadaires ,  il  fut  frappé  de  la 
facilité  avec  laquelle  on  maniait  ces  animaux. 
Alors  il  s'arrêta  et  dit  à  Eugène  Beauharnais ,  à 
Edouaid  Colbert  et  à  d'aulres  jeunes  officiers. 
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de  monter  ces  droiiiadaircs.  Us  s'en  tirèrent  aussi 
l)ien  ([lie  les  Arabes.  Dès  lors  il  résolut  d'avoir, 
et  eut  un  régiment  de  dromadaires.  A  Belbeis, 
il  apprend  que  Djczzar,  pacha  de  Syrie,  a  t'ait 
occuper  par  l'avant-garde  de  son  armée  le  fort 
d'El  Arich,  qui  défend  les  frontières  de  l'Egypte, 
à  dix  lieues  dans  le  désert.  La  rupture  entre  la 
Porte  et  la  république  n'est  plus  douteuse.  Cette 
proYOcation  explique  le  ilrman  du  Grand-Seigneur, 
mais  Bonaparte  sait  quil  faut  porter  la  guerre  au 
lieu  de  l'attendre. 

L'expédition  de  Syrie  est  décidée.  Il  repart  aus- 
sitôt pour  le  Caire,  et  entre  à  Salaliieh.  Il  y  met 
en  mouvement  la  division  Reynicr,  qui  sera  son 
avant-garde  en  Syrie  comme  elle  l'est  dans  le  dé- 
sert. De  retour  au  Caire,  il  donne  ordre  à  dix  mille 
hommes  de  se  tenir  prêts  à  marcher.  Les  généraux 
Bon,  Kléber,  Lannes  et  Reynier  commandent  l'in- 
fanterie, Murât  la  cavalerie,  Dommartin  l'artil- 
lerie, etCaffareUi  du  Falga  l'arme  du  génie  :  Daure 
est  ordonnateur  en  chef  de  l'armée.  Perrée  doit, 
avec  trois  frégates,  croiser  devant  Jaffa  et  ap- 
porter l'artillerie  de  siège.  L'artillerie  de  campa- 
gne et  des  divisions  comprend  cinquante  bouches 
à  feu.  En  peu  de  jours  Reynier  paraît  devant  El 
Arich,  s'empare  de  la  ville,  détruit  une  partie  de 
ses  défenseurs,  force  l'autre  à  se  renfermer  dans  le 
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château,  retrouve  en  avant  les  Manielucks  (l'ii)ra- 
him,  les  attaque  et  se  rend  maître  de  leur  camp. 
Les  Anglais  bombardaient  Alexandrie  pour  dé- 
tourner Bonaparte  de  son  projet  sui-la  Syrie  ;  mais 
il  devine  le  but  de  cette  hostilité ,  et  la  dédaigne  : 
il  arrive  à  El  Arich  le  lendemain  de  la  victoire  de 
Reynier  sur  les  mamelucks ,  sept  jours  après  son 
départ  du  Caire.  Il  fait  sur-le-champ  canonner 
une  des  tours  du  château.  La  brèche  est  ouverte, 
et  en  deux  jours  les  barbares  qui  forment  la  garni- 
son ont  capitulé.  Une  partie  prend  service  dans  les 
rangs  de  l'armée  française  qui  se  remet  en  route. 
On  fit  cinquante  lieues  dans  le  désert,  el  Bo- 
naparte faillit  être  enlevé  entre  El  xVrich  et  Gaza , 
au  village  de  Kayonnio,  où  il  y  a  de  l'eau  passable. 
L'armée  s'était  égarée  ;  Kléber,  qui  marchait  à  la 
tète,  avait  été  trompé  par  ses  guides  :  Bonaparte 
suivait  le  bon  chemin  avec  une  cinquantaine 
d'hommes  ,  officiers  et  soldats  ;  mais ,  à  l'approche 
du  village,  il  fut  salué  par  la  motfSqueterie  des 
mamelucks  d'Ibrahim.  Il  s'arrêta  alors ,  et  dé- 
couvrit, à  l'aide  de  sa  lunette,  un  camp  de  quinze 
cents  chevaux.  Heureusement  le  jour  disparut. 
Bonaparte  donna  ordre  de  rétrograder,  et  l'en- 
nemi ,  qui  crut  n'avoir  en  face  qu'un  simple  dé- 
tachement, ne  fit  qu'une  faible  démonstration. 
A  quatre  lieues  en  arrière  on  rencontra  Bessièrcs 
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avec  le  quartier  général,  et  dans  la  nuit  Kléher 
rallia.  Le  lendemain,  les  Français  se  réjouissent  à 
la  vue  des  belles  montagnes  de  la  Syrie,  et  des 
plaines  de  l'anlique  Gaza  qui  leur  rappellent  le 
sol  de  la  patrie.  Gaza  qui  n'a  plus  de  portes ,  et  que 
les  troupes  de  Djezzar  abandonnent,  envoie  une 
députation  au  général  en  chef.  L'armée  y  oublie 
toutes  ses  privations.  Deux  jours  sont  accordés  à 
son  repos  et  à  l'organisation  locale.  Trois  jours  plus 
tard,  nous  sommes  devant  Jaffa,  autrefois  Joppé, 
si  fameuse  dans  l'histoire  merveilleuse  des  enfans 
d'Israël.  Des  forces  imposantes  la  défendent  ;  de 
hautes  murailles  Uanquées  de  tours  la  protègent. 
Djezzar  l'a  confiée  à  des  troupes  choisies.  Une 
artillerie  formidable  y  est  servie  par  douze  cents 
canonniers  turcs.  L'importance  de  cette  place  qui 
présente  un  port  à  l'escadre ,  et  qui  est  la  clef  des 
Etals  du  pacha,  ne  permet  pas  d'en  retarder  le 
siège.  Au  bout  de  trois  jours  Tinvestissement  est 
formé ,  la  tranchée  ouverte  ;  le  bombardement 
commence,  et  bientôt  on  juge  la  brèche  praticable. 
Bonaparte  envoie  un  Turc  porter  une  sommation 
au  commandant  de  Jaffa,  qui  pour  toute  réponse 
fait  couper  la  tête  au  parlementaire  et  ordonne 
une  sortie.  Mais  cette  sortie  ne  réussit  point  aux 
ennemis  ,  et  le  soir  même  notre  feu  a  fait  crouler 
une  de  leurs  tours.  Le  point  de  l'assaut  est  marqué  ; 
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un  spectacle  d'un  intérêt  bien  touchant  frappe 
tout  à  coup  le  soldat  :  tous  les  chrétiens  de  la  ville 
tenant  dans  leurs  mains  un  crucifix,  et  criant 
Christian  y  cA^w^/rt/?,  franchissent  les  remparts,  et 
se  précipitent  dans  nos  rangs,  où  ils  sont  traités 
et  accueillis  comme  des  frères.  Après  cet  événe- 
ment ,  l'attaque  contre  les  infidèles  reprit  tout  son 
acharnement  ;  leur  résistance  opiniâtre  ne  sauva 
ni  eux  ni  Jaffa.  La  ville  est  emportée  ;  le  massacre 
devient  général  ;  rien  n'arrête  la  rage  du  vain- 
queur. La  fureur  donne  la  mort,  et  la  mort  donne 
la  contagion.  Pendant  deux  jours  et  deux  nuits, 
le  glaive  exterminateur  détruit  ceux  qui  résistaient 
dans  Jaffa.  Ses  dunes  ont  vu  une  partie  de  ce  sacri- 
fice à  un  dieu  barbare,  à  ce  dieu  inconnu  que  les 
conquérans  appellent  la  nécessité.  Un  millier  de 
malheureux,  la  plupart  compris  dans  la  capitu- 
lation d'El  Arich,  furent  passés  par  les  armes. 
L'histoire  transmet  sans  explication  la  mémoire 
de  ce  massacre  à  la  postérité.  Mais  elle  offrira 
pour  document  la  proclamation  de  Bonapai'te  aux 
habitans  du  Caire,  à  son  retour  de  Syrie.  Là  est 
le  témoignage  sans  justification  de  la  destruction 
des  prisonniers  de  Jaffa.  Les  Egyptiens  et  les 
mamelucks  qui  se  trouvaient  parmi  eux  furent 
renvoyés  en  Egypte,  sous  l'escorte  d'un  détache- 
ment de  dromadaires. 
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Avant  de  quitter  Jaffa,  Bonaparte  y  établit  un 
divan,  une  garnison  et  un  grand  hôpital.  Des 
symptômes  de  peste  s'étaient  manifestés.  Plu- 
sieurs hommes  de  la  S2<'  demi-brigade  en  avaient 
été  atteints,  et  un  rapport  des  généraux  Bon  et 
Rampon  alarma  sérieusement  le  général  en  chef 
sur  la  propagation  de  ce  fléau.  Alors  s'ouvrit  à 
Jaffa  l'hôpital  des  pestiférés ,  et  eut  lieu  celte 
scène  fameuse  dont  M.  Gros  a  fait  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  peinture  fi-ançaise.  Bonaparte  entra 
dans  toutes  les  salles ,  accompagné  des  généraux 
Berthier  et  Bessières,  de  l'ordonnateur  en  chef 
Daure,  et  du  médecin  en  chef  Desgenettes.  Le 
général  parla  aux  malades,  les  encouragea,  tou- 
cha leurs  plaies  en  leur  disant  :  «  Vous  voyez  bien 
«  que  cela  n'est  rien.  »  Lorsqu'il  sortit,  on  lui 
reprocha  vivement  son  imprudence.  Il  répondit 
froidement:  «  C'est  mon  devoir;  je  suis  le  général 
«  en  chef.  »  Cette  visite  et  la  généi'osité  de  Des- 
genettes ,  qui ,  s'inoculant  la  contagion  en  pré- 
sence de  nos  soldais,  se  guérissait  par  les  remèdes 
qu'il  leur  prescrivait,  rassurèrent  le  moral  de 
l'armée ,  singulièrement  ébranlé  par  l'invasion 
d'une  aussi  horrible  calamité;  et  dès  ce  moment 
tous  les  hôpitaux  furent  soumis  au  même  régime 
sans  distinction. 

L'armée  se  dirige  sur  Saint-Jean-d'Acre.  Dans 
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sa  marche  savante  et  rapide,  elle  enlève  toutes  les 
positions  des  nombreux  ennemis  qui  l'attaquent; 
mais  elle  ne  triomphe  pas  de  tous  les  obstacles. 
11  y  eut  une  affaire  assez  meurtrière  à  son 
désavantage  avec  les  Naplousains.  ]\os  troupes 
furent  repoussées ,  et  le  chef  de  brigade  Bar- 
thélémy perdit  la  vie.  C'était  la  seconde  fois  que 
les  Français  échouaient  contre  les  habitans  de 
Naplouse  :  pendant  le  siège  de  Jaffa,  le  général 
Damas  tenta  une  malheureuse  reconnaissance 
vers  leurs  montagnes;  il  eut  le  bras  cassé,  et 
beaucoup  d'hommes  hors  de  combat.  En  plaine, 
les  Naplousains,  comme  les  peuples  à  qui  la 
tactique  est  inconnue,  devaient  céder  à  la  dis- 
cipline européenne.  Ils  ne  savaient  pas  faire  la 
guerre,  mais  ils  savaient  défendre  leurs  foyers 
dans  les  fortifications  que  la  nature  leur  avait 
données.  Cependant  Kléber,  Lannes,  Murât, 
Junot,  Reynier,  rivalisent  de  bravoure  et  de  ta- 
lent, pour  suivre  les  inspirations  audacieuses  et 
les  profondes  combinaisons  du  général  en  chef. 
La  prise  de  l'importante  place  de  Caïffa ,  où  l'ar- 
mée trouve  des  munitions  et  des  approvisionne- 
raens  en  tous  genres ,  forme  un  prélude  glorieux 
aux  travaux  du  siège  d'Acre,  à  la  conquête  des 
châteaux  de  Saffet  et  de  Nazareth,  de  la  ville 
de  Sour  (Tyr,,   aux  combats   de  Loubi,  de  Sed- 
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jarra,  et  à  la  fameuse  bataille  du  Mont-Thabor. 
Dans  cette  mémorable  oampa^me  de  Syrie ,  tout 
présente  l'empreinte  de  l'Orient  ;  tout  est  grand  ; 
le  danger,  la  résistance ,  l'attaque,  la  vengeance, 
la  barbarie.  Soixante  jours  ont  vu  la  valeur  Iran- 
çaise  briser  vainement  les  murs  de  Saint-Jean- 
d'Acre,  et  Bonaparte,  devenu  plus  inébranlable 
dans  son  dessein  par  les  efforts  de  l'ennemi ,  com- 
muniquer toute  l'opiniâtreté  de  sa  résolution  à  des 
légions  que  les  Romains  eussent  nommées  invin- 
cibles. Elles  sont  invincibles.  Cliaque  jour  rend 
le  péril  plus  imminent,  la  prise  d'Acre  plus  né- 
cessaire. Les  firmans  du  Grand-Seigneur  ont  sou- 
levé les  populations  d'une  partie  de  l'Asie  ;  elles 
descendent  des  montagnes ,  et  accourent  de  Bag- 
dad ,  de  Damas ,  des  bords  de  l'Euphrate ,  pour 
la  destruction  des  infidèles  ;  les  flottes  turques 
couvrent  la  mer  et  portent  une  armée  qui  vient 
au  secours  de  la  Syrie.  Une  autre  se  rassemble  à 
Rbodes  pour  reconquérir  l'Egypte,  où  Mourad- 
Bey  occupe  le  général  Desaix,  où  l'insurrection 
agite  le  Delta.  Le  pavillon  d'Angleterre  dirige  la 
tempête  maritime  ;  il  faut  s'emparer  d'Acre  avant 
que  son  port  ne  reçoive  ces  nouveaux  renforts. 
Mais  l'artillerie  de  siège  nous  manque;  enlevée 
par  une  croisière  anglaise  avec  notre  flottille, 
elle  sert  à  fortifier  les  remparts  d'Acre.  Les  deux 
I.  27 
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assauts  donnés  à  la  ville  ont  prouvé  la  force 
des  ouvrages  qui  la  protègent ,  et  Djezzar,  pour 
seconder  les  niouvemens  de  la  grande  armée  de 
Damas ,  ordonne  contre  le  camp  de  Bonaparte 
une  sortie  générale ,  que  conduisent  et  sou- 
tiennent les  équipages  de  l'artillerie  des  vais- 
seaux anglais.  Bonaparte  et  l'impétuosité  de  nos 
bataillons  ont  bientôt  refoulé  les  assiégés  dans  la 
place ,  et  l'artillerie  européenne  des  musulmans 
n'a  servi  qu'à  rendre  les  Français  plus  certains  de 
leur  supériorité. 

Après  cette  victoire ,  Bonaparte  part  pour  le 
Mont-Thabor.  Des  hauteurs  qui  dominent  les 
plaines  de  Fouli,  il  découvre  l'illustre  Kléber, 
qui,  retranché  dans  des  ruines  avec  deux  mille 
hommes ,  y  brave  les  vingt  mille  qui  le  cernent. 
En  un  moment  Bonaparte  a  conçu  cette  bataille 
célèbre,  à  laquelle  le  Thabor  va  attacher  son  nom. 
Il  envoie  Murât  garder  le  Jourdain  avec  sa  ca- 
valerie. Vial  et  Rainpon  marchent  sur  Naplousc, 
et  lui-même  il  se  place  entre  les  ennemis  et  leurs 
magasins.  Son  petit  corps  est  divisé  en  deux  car- 
rés, dont  la  direction,  combinée  avec  la  position 
de  la  division  Kléber ,  doit  enfermer  les  Turcs  au 
centre  d'un  triangle.  A  l'instant  d'attaquer,  il  fait 
tirer  un  coup  de  canon.  «  C'est  Bonaparte  !  »  s'é- 
crient les  Français.  Kléber,  qui  a  combattu  seul 
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toutes  les  forces  ennemies,  depuis  six  heures  du 
matin  jusqu'à  une  heure,  profite  de  l'enlhou- 
siasme  qu'excite  le  nom  du  général  en  chef,  et 
prend  aussitôt  l'olfensive  avec  chaleur.  L'armée 
de  Damas ,  assaillie  tout  à  coup  sur  tous  les  points , 
coupée  dans  ses  retraites,  perd  cinq  mille  hom- 
mes ,  ses  chameaux ,  ses  tentes ,  ses  provisions  ; 
la  gloire  et  l'abondance  passent  dans  nos  rangs. 
Enfin,  par  une  faveur  non  moins  brillante  de 
la  fortune,  Bonaparle  apprend  que  Perrée  vient 
de  débarquer  à  Jaffa  neuf  pièces  de  siège  ;  mais 
il  était  de  la  destinée  de  celui  qui  dompta  Man- 
toue  d'échouer  devant  Saint -Jean -d'Acre,  et  la 
tour  maudite  qui  le  protège  devait  conserver  sa 
fatale  renommée.  Deux  assauts  brusquement  or- 
donnés sont  également  infructueux  ;  l'un  des  deux 
coûta  la  vie  au  brave  Caffarelli  du  Falga.  Enfin  , 
on  signale  une  flotte  :  est-elle  française  ?  Est-elle 
turque  ?...  il  faut  vaincre.  Le  pavillon  ottoman 
paraît  ;  il  faut  que  Sain t-Jean-d' Acre  tombe  avant 
que  cette  Hotte  n'entre  dans  le  port.  Bonaparle 
veut  tenter  encore  une  attaque  générale  ;  c'est 
la  cinquième.  Jamais  son  armée  n'a  déployé  une 
audace  plus  impétueuse  :  tous  les  ouvrages  exté- 
rieurs sont  emportés  ;  le  drapeau  tricolore  est 
planté  sur  le  rempart.  Les  Turcs,  repoussés  dans 
la  ville,  ont  ralenli  leur  feu.  Encore  un  effort ,  et 
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les  ennemis  n'auront  j)as  débarqué,  et  Sainl-Jean- 
tl'Acre  nous  appartiendra.  Mais  deux  prisonniers 
échappés  du  Temple  étaient  accourus  de  Paris  dans 
cette  contrée  pour  enlever  la  victoire  à  Bonaparte. 
L'un,  Phélippeaux,  émigré  français,  son  compa- 
gnon de  l'Ecole-Militaire,  commande  le  génie,  et  ne 
doit  pas  survivre  long-temps  à  son  triomphe.  L'au- 
tre, Sidney-Smitlî ,  commande  l'escadre  anglaise. 
Celui-ci  voit  le  péril  de  la  place,  marche  à  la  tète  des 
équipages  de  ses  vaisseaux  ,  et  entraîne  au  com- 
bat tous  les  habitans  découragés.  La  population 
se  presse  à  sa  suite ,  et  bientôt  les  rues ,  subite- 
ment fortifiées  et  défendues  par  les  débris  des 
maisons  elles-mêmes,  deviennent  le  théâtre  du 
plus  affreux  carnage.  Trois  assauts  consécutifs, 
signalés  par  tous  les  prodiges  de  la  plus  téméraire 
valeur,  durent  céder  à  l'opiniâtre  résistance  des 
assiégés.  L'inflexibilité  de  Bonaparte  fut  enfin 
ébranlée,  et  il  apprit  à  l'armée  qu'il  renonçait  à  la 
conquête  de  Saint-Jean-d'Acrc.  «  Soldats,  lui  dit-il, 
«  après  avoir,  avec  une  poignée  d'hommes,  nourri 
«  la  guerre  pendant  trois  mois  dans  le  cœur  de 
«  la  Syrie ,  pris  quarante  pièces  de  campagne ,  cin- 
«  quante  drapeaux ,  fait  dix  mille  prisonniers ,  rasé 
«  les  fortifications  de  Gaza,  Jaffa,  Caïffa,  Acre, 
«  nous  allons  rentrer  en  Egypte ,  etc.  »  Si  celle 
proclamation  fit  illusion  à  l'armée ,  on  ne  saurait 
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;tttiibuer  ce  succès  qu'à  la  iiiat;i(|ii('  iiilliunice  d'un 
grand  capiLaiuc  sur  les  soldats  accoutumes  à 
vaincre  sous  lui  ;  mais  il  sentit  [)rofondénient  les 
conséquences  de  son  éclatant  revers  ;  c'est  ce 
([n'attestent  les  paroles  qu'il  a  piononcées  sur  le 
rocher  de  Sainte-Hélène.  «  Si  j'avais  enlevé  Saint- 
«  Jean -d'Acre  •,  j'opérais  une  révolution  dans 
«<  l'Orient.  Les  plus  petites  circonstances  con- 
«  duisent  les  plus  grands  événeraens  ;  j'aurais 
«  atteint  Conslantinople  et  les  Indes  :  j'eusse 
«  changé  la  l'ace  du  monde.  » 

L'armée  réunie  va  reprendre  la  route  du  Caire; 
mais  la  contagion  de  Jaffa  avait  continué  ses  ra- 
vages parmi  les  troupes  devant  Acre.  Le  contact 
des  malheureux  qui  en  sont  infectés  peut  dé- 
truire en  peu  de  jours  les  braves  qui  ont  sur- 
vécu à  tant  de  dangers  ,  à  tant  d'exploits  ,  et  dont 
le  retour  est  le  salut  de  leurs  compagnons  d'E- 
gypte. Mais,  d'un  autre  coté,  si  ceux  que  la 
peste  a  frappés  lestent  en  arrière ,  ils  péri- 
ront égorgés  par  les  Turcs ,  en  représaille  du 
massacre  de  Jaffa.  Rien  n'est  ordinaire  dans 
cette  cauq)agne  de  Syrie,  et  tout  est  extrême  dans 
les  différentes  positions  où  se  trouvent  l'armée  et 
son  chef.  Le  moment  devient  pressant;  il  faut 
dérober  à  l'ennemi  le  départ  des  Français  ;  la 
nuit  le  protège  encore.  Une  ambulance,  établie 
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près  d'Aci'e ,  servait  de  dépôt  au  grand  hôpital 
du  Monl-Carmel.  Au  premier  ordre  de  la  levée 
du  siège ,  tous  les  malades  du  Carmel  se  dirigè- 
rent sur  Tentura  et  Jaffa  ,  traînés  par  les  chevaux 
d'artillerie ,  dont  les  pièces  avaient  été  abandon- 
nées. Tous  les  chevaux  des  officiers,  tous  ceux 
du  général  en  chef,  furent  mis  par  son  comman- 
dement, et  sous  ses  yeux,  à  la  disposition  de 
l'ordonnateur  en  chef  Daure,  pour  le  transport 
de  ces  infortunés  sur  Jaffa.  Bonaparte  est  à  pied 
et  donne  l'exemple.  A  Jaffa,  il  fit  partir  trois 
colonnes  de  pestiférés  :  l'une  par  mer,  sur  Da- 
miette,  conduite  par  le  commissaire  des  guerres 
A.  Colbert;  et,  par  terre,  la  seconde  sur  Gaza, 
et  la  troisième  sur  El  Arich.  Une  soixantaine 
d'hommes ,  déclarés  incurables ,  demeurèrent  à 
Jaffa.  Plusieurs  d'entre  eux  furent,  dit-on,  re- 
cueiUis  par  les  Anglais  sur  le  bord  de  la  mer. 
Quant  à  ceux  qui  suivirent  l'armée,  ils  guéri- 
rent en  grande  partie  pendant  la  route. 

La  retraite  s'opère  sous  de  tristes  auspices.  L'in- 
cendie dévore  chaque  jour  les  moissons ,  les  l)es- 
tiaux,  ainsi  que  les  villages  qui  ont  attaqué  ou 
trahi  l'armée  :  la  Syrie  aussi  a  son  désert.  Gaza  , 
seule  restée  fidèle ,  est  seule  épargnée.  Au  bout  de 
trois  jours ,  les  Français  rentrent  en  Egypte  ;  et  le 
fort  d'El  Arich  reçoit  de  Bonaparte  de  nouveaux  dé- 
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veloppeniens,  des  magasins,  une  garnison.  Il  foi- 
titie  Tineh ,  laisse  un  corps  de  troupes  à  Kallieli  : 
ces  Irors  places  défendent  l'Egypte  du  côté  de 
la  Syrie.  Enfin,  après  quatre  mois  d'absence, 
l'armée  arrive  au  Caire ,  et  croit  revoir  le  sol 
natal  :  elle  a  perdu  six  cents  hommes  par  la  peste , 
douze  cents  par  la  guerre ,  et  a  ramené  dix-huil 
cents  blessés.  Ainsi  ,  après  une  des  campagnes 
les  plus  meurtrières  et  les  plus  actives ,  noti  e 
armée ,  accablée  par  toutes  les  privations  et  par 
\m  climat  homicide,  n'a  à  regretter  que  dix-huit 
cents  hommes. 

L'entrée  au  Caire  fut  triomphale ,  et  effaça  les 
funestes  impressions  que  le  bruit  de  la  destruc- 
lion  de  nos  braves  et  de  la  mort  du  sultan  Ké- 
bir  (  le  père  du  feu  ) ,  nom  donné  par  les  Arabes  à 
Bonaparte ,  avait  faites  sur  la  population.  Le  gé- 
néral en  chef  sut  tirer  habilement  parti  des  men- 
songes semés  par  les  émissaires  turcs  et  anglais , 
([uand  il  dit  aux  habitans  dans  sa  proclamation  : 

« Il  est  arrivé  au  Caire   /e  bien  gardé ,  le 

«  chef  de  l'armée  française,  le  général  Bona- 
«  parte,  qui  aime  la  religion  de  Mahomet;  il  est 
«  arrivé  bien  portant  et  bien  sain ,  remerciant 
«  Dieu  des  faveurs  dont  il  le  comble.  Il  est  en- 
«  tré  au  Caire  par  la  porte  de  la  Victoire  ;  ce 
«  jour  est  un  grand  jour  :  on  n'en  a   jamais  vu 
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«  de  pareil.  Tous  les  habilans  du  Caire  sont  sor- 
«  tis  à  sa  rencontre  ;  ils  ont  vu  et  reconnu  que 
«  c'était  bien  le  même  général  en  chef  Bona- 
«  parte,  en  propre  personne;  ils  se  sont  couvain - 
«  eus  que  ce  qui  avait  été  dit  sur  son  compte  était 

«  faux Il  fut  à  Gaza  et  à  JalTa  :  il  a  protégé 

«  les  habitans  de  Gaza  ;  mais  ceux  de  Jaffa,  égarés, 
«  n'ayant  pas  voulu  se  rendre,  il  les  livra  tous, 
«  dans  sa  colère ,  au  pillage  et  à  la  mort  :  il  a  dé- 
«  truit  tous  les  remparts  ,  ç\  fait  périr  tout  ce  qui 
«  s'y  trouvait.  Il  se  trouva  à  Jaffa  cinq  mille 
«  hommes  des  troupes  de  Djezzar  ;  il  les  a  tous 
«  détruits  ! . . .  »  Les  Français ,  en  retrouvant  au 
Caire  toutes  les  jouissances  de  la  vie  ,  oublièrent 
les  journées  du  désert  et  les  périls  du  siège  d'Acre. 
Ils  volèrent  bientôt  à  de  nouvelles  fatigues.  Celui 
(jui  ne  se  reposait  jamais  a])prend  que  Mourad- 
Bey ,  descendu  de  la  Haute  -  Egypte  avec  un 
corps  considérable ,  a  échappé  aux  poursuites 
continuelles  des  généraux  Desaix  ,  Belliard  , 
Donzelot  et  Davoust.  Soudain  il  se  met  en  marche 
pour  aller  l'attaquer  aux  Pyramides ,  qui  ont  vu 
la  première  défaite  des  mamelucks  ;  mais  fidèle  à 
ses  prudentes  habitudes,  le  bey  a  déjà  fui  dans 
le  désert.  Bonaparte  se  disposait  à  reprendre  la 
route  du  Caire,  quand  il  reçut  la  nouvelle  de  l'ar- 
rivée devant  Aboukir  d'une  escadre  de  cent  voiles 
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turques ,  qui  menaçait  Alexandrie.  C'est  la  guerre 
de  Syrie  qui  le  poursuit  en  Egypte.  Aboukir  est 
un  nom  fatal  :  Bonaparte  veut  que  l'armée  y  venge 
la  flotte.  Il  se  rend  à  Gizeli  sans  entrer  au  Caire , 
et  donne  dans  la  nuit,  à  ses  invincibles  généraux, 
l'ordre  des  mouvemens  les  plus  rapides  pour  se 
porter  au  devant  des  troupes  que  commande  le 
pacha  de  Romélie,  Seïdman-Mustapha ,  soutenu 
des  forces  de  Mourad  et  d'Ibrahim.  Avant  de 
quitter  Gizeh,  Bonaparte  écrit-  au  divan  du 
Caire  :  «  Quatre-vingts  bâtimens  ont  osé  atta- 
«  quer  Alexandrie  ;  mais,  repoussés  par  l'artille- 
«  rie  de  cette  place,  ils  sont  allés  mouiller  à  Abou- 
«  kir,  où  ils  commencent  à  débarquer.  Je  les 
«  laisse  faire ,  parce  que  mon  intention  est  de  les 
«  attaquer,  de  tuer  tous  ceux  qui  ne  voudront  pas 
«  se  rendre ,  et  de  laisser  la  vie  aux  autres  pour 
«  les  mener  en  triomphe  au  Caire  :  ce  sera  un 
«  beau  spectacle  pour  la  ville.  »  Le  général  en 
chef  arrive  à  Alexandrie ,  et  marche  sur  Aboukir, 
dont  le  fort  est  tombé  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
grâce  à  la  mollesse  et  à  l'excessive  prudence  de 
Marmont.  Ce  général  n'a  point  secouru  notre 
faible  garnison  qui,  assaillie  par  terre  et  par 
mer,  et  réduite  à  trente-cinq  hommes  ,  n'a  capitulé 
qu'après  soixante  heures  de  combat.  Bonaparte 
blâme  Marmont  avec  l'expression  d'un  juste  mé- 
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contentement,  et  songe  à  livrer  bataille.  La  posi- 
tion qu'il  choisit  est  inspirée  par  le  même  génie 
qui  avait  conquis  toute  l'Italie  par  sa  supériorité 
sur  les  tactiques  de  plusieurs  armées  de  l'Eu- 
rope. Mustapha  doit  triompher,  ou  nul  de  ses 
soldats  ni  lui-même  ne  pourront  se  soustraire  au 
vainqueur.  Aboukir  n'était  accessible  pour  les 
Français  que  du  côté  de  la  terre ,  puisqu'ils  n'a- 
vaient point  de  marine  à  opposer  à  la  flotte  an- 
glo-turque qui  avait  jelé  l'ancre  à  une  demi-heuc 
en  mer. 

L'armée  ottomane ,  forte  de  dix-huit  mille 
hommes  ,  défendue  par  une  artillerie  nombreuse, 
se  couvrit  d'une  double  ligne  de  retranchemens  ; 
l'une ,  voisine  du  fort  d'Aboukir,  avait  pour  ap- 
pui un  mamelon  retranché  sur  le  rivage ,  un  ha- 
meau à  son  centre ,  et  des  chaloupes  canonnières 
à  sa  gauche. 

L'autre  ligne,  moins  distante  du  corps  de  la 
place,  s'étendait  aussi  de  l'une  à  l'autre  plage, 
mais  plus  resserrée,  fortifiée  sur  plusieurs  points, 
au  milieu  desquels  s'élevait  une  redoute  hérissée 
de  canons  ;  elle  était  plus  formidable  encore  que 
la  première. 

Notre  armée  ne  s'élance  pas  d'abord  avec  la 
furie  française  tant  redoutée  en  Italie;  mais  à 
peine  se  trouve-t-elle  à  portée    des   ouvrages , 
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qu'une  colonne  aux  ordres  du  général  Destaing 
se  précipite  sur  le  mamelon ,  à  droite  de  la  pre- 
mière ligne  ,  tandis  que  Miu'at  s'avance  rapide- 
ment pour  couper  la  retraite  à  l'ennemi.  Premier 
gage  de  la  victoire  ,  ce  mouvement  réussit  et 
coûte  la  vie  à  deux  mille  Turcs  ,  tués  ou  jetés 
dans  les  flots,  sans  nous  ravir  un  seul  homme. 
Aussitôt  Destaing  se  porte  sur  le  hameau,  que 
le  général  Lannes  attaque  de  front  ;  le  géné- 
ralissime Mustapha  détache  en  vain  un  ren- 
fort considérable.  Murât  culbute  le  renfort;  le 
village  est  enlevé  ,  et  la  première  ligne  de  l'en- 
nemi tombe  en  notre  pouvoir.  Bonaparte  pré- 
pare le  même  sort  à  la  seconde ,  et  veut  atti- 
rer l'attention  des  Turcs  vers  leurs  ailes  pour 
emporter  ensuite  leur  centre  avec  sa  réserve. 
Sans  attendre  ce  nouvel  assaut,  ils  viennent  à 
notre  rencontre  avec  intrépidité.  Leur  droite  est 
d'abord  repoussée  ;  mais  Murât,  engagé  entre  le 
feu  des  chaloupes  canonnières  et  celui  de  la  re- 
doute, tente  sans  succès  à  plusieurs  reprises  de 
franchir  la  barrière  terrible  qui  l'arrête.  A  la 
gauche ,  les  Turcs ,  désespérés  de  la  résistance 
de  nos  immobiles  bataillons ,  nous  chargent  avec 
impétuosité  ;  notre  infanterie  les  contraint ,  non 
sans  de  grands  efforts,  à  se  retirer,  et  arrive 
par  degrés  devant  la  redoute.  Là  elle  est  obligée 
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à  son  tour  de  reculer  devant  les  feux  croisés  de 
Tennemi. 

Jusqu'alors  le  courage ,  la  fermeté  le  sang- 
froid  de  nos  troupes ,  n'avaient  point  ontenu  le 
prix  qu'elles  méritaient;  tout  à  coup  les  Turcs, 
lidèles  à  leur  coutume  barbare,  descendent  impru- 
demment pour  trancher  la  tète  aux  morts  et  aux 
blessés  français  ;  Murât  voit  leur  faute ,  se  pré- 
cipite entre  eux  et  la  redoute  et  parvient  à  la 
passer.  Assaillis  en  même  temps  par  la  colonne 
du  général  Fugières ,  les  ennemis  s'effraient  de 
sentir  Murât  sur  leurs  derrières;  ils  veulent  réta- 
blir leurs  communicalions  avec  la  flotte  qui  les 
protège.  Bonaparte ,  dont  le  génie  plane  sur  le 
champ  de  bataille ,  saisit  l'instant  de  vaincre , 
marqué  d'avance  dans  sa  pensée  ;  il  engage 
aussitôt  sa  réserve ,  dont  il  avait  eu  peine  à  rete- 
nir l'ardeur  et  l'impatience.  Redoute,  retranche- 
mens ,  tout  est  enlevé  en  un  instant  ;  les  Turcs  , 
auxquels  le  Koran  défend  de  capituler  avec  des 
Chrétiens,  sont  taillés  en  pièces;  beaucoup  se 
jettent  dans  les  flots  pour  gagner  quelque  na- 
vire; les  balles  de  nos  soldats  les  atteignent  jus- 
que dans  ce  dernier  asile. 

Murât,  si  redoutable  dans  la  poursuite  d'un  en- 
nemi ébranlé ,  s'élance  avec  sa  cavalerie  entre  le 
village  et  le  fort  d' Aboukir  ,  combat ,  blesse  Mus- 
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lapha ,  ([ui  ose  affronter  un  tel  adversaire,  el 
renvoie  prisonnier  à  Bonaparte. 

Treize  mille  Ottomans  périrent  pendant  l'ac- 
tion ;  le  reste ,  enfermé  avec  le  fils  du  pacha 
dans  le  fort  d'Aboukir,  fut  réduit  à  se  rendre 
après  huit  jours  d'une  héroïque  résistance.  Une 
victoire  si  complète  coûta  peu  de  sang  français  ; 
immense  dans  ses  résultats  ,  elle  sauva  l'armée  , 
(|u'un  revers  eût  perdue  sans  ressource.  En  effet  , 
les  Turcs ,  les  Arabes  de  Mourad ,  les  Mame- 
lucks  ,  les  Egyptiens  révoltés ,  bientôt  réunis  aux 
forces  nombreuses  que  le  grand  -visir  tenait  en 
Syrie  ,  seraient  venus  nous  accabler.  Kléber  avait 
sans  doute  le  sentiment  de  ce  danger,  lorsqu'il 
disait  à  Bonaparte  ,  après  cette  immortelle  jour- 
née :  «  Venez  que  je  vous  embrasse ,  mon  cher  gé- 
«  néral  ;  vous  êtes  grand  comme  le  monde.  » 

Ainsi  fut  vengée  la  flotte  d'Aboukir.  La  popu- 
lation du  Caire ,  en  voyant  parmi  les  trophées  de 
Bonaparte,  Mustapha  et  son  fils,  tous  deux  captifs, 
accueillit  avec  tous  les  transports  d'un  enthou- 
siasme superstitieux  le  prophète  invincible  qui  ne 
craignit  pas  d'annoncer  d'avance  son  triomphe. 

A  l'époque  du  retour  de  Bonaparte  à  Paris , 
après  l'inspection  de  l'armée  d'Angleterre,  on  l'a- 
vait,  dans  plusieurs  réimions  secrètes,  vivement 
sollicité  de  se  mettre  à  la  tête  d'une  conspiration 
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contre  le  Directoire.  Elle  était  formée  pai^  tous 
ceux  dont  la  révolution  avait  fait  ou  conservé  la  for- 
tune ,  ou  qui  s'étaient  placés  à  un  rang  élevé  dans 
l'opinion  par  d'importans  et  glorieux  services. 
Cette  question  fut  jugée  alors ,  mais  elle  dut  être 
ajournée.  Pendant  le  délai  que  l'affaire  de  Ber- 
nadotte  apporta  au  départ  de  l'expédition  d'E- 
gypte, Bonaparte  répondit  à  ceux  qui  le  pres- 
saient de  prendre  la  direction  du  complot  :  «  Les 
«  Français  ne  sont  pas  encore  assez  malheureux  ; 
«  ils  ne  sont  que  mécontens.  On  me  dit  de  monter 
«  à  cheval  ;  si  je  le  faisais ,  personne  ne  voudrait 
«  me  suivre  :  il  faut  partir.  »  On  assure  que 
Bonaparte  termina  la  dernière  conférence  sur 
le  renversement  du  Directoire  par  ces  mots  :  La 
poire  n'est  pas  mare.  Il  voulait  dire ,  et  avec 
raison ,  qu'il  n'était  pas  encore  devenu  assez  né- 
cessaire ,  assez  grand ,  pour  réussir  dans  celte  en- 
treprise. Voilà ,  si  l'on  en  croit  les  récits  du 
temps ,  le  motif  qui  le  décida  à  aller  attendre ,  en 
Egypte ,  la  maturité  de  l'événement.  Une  telle 
prudence  mérite  d'être  i^emarquée  dans  un  ambi- 
tieux de  vingt-huit  ans.  Mais  après  la  soumission 
de  l'Egypte ,  après  des  exploits  inouïs ,  au  milieu 
desquels  l'échec  de  Saint-Jean-d'Acre  se  trouvait 
perdu;  après  la  bataille  d'Aboukir  qui  l'environ- 
nait de  l'éclat  d'un  dernier  succès ,  il  sentit  que 
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!'( )iient  l'avait  grandi  et  lui  donnait  de  l'ascendant 
sur  l'Europe  frappée  d'un  nouvel  étonnement. 
D'ailleui'S ,  les  journaux  qu'il  venait  de  recevoir  lui 
apprenaient  que  la  France  humiliée  avait  éprouvé 
des  revers  sur  le  Rhin,  et  des  désastres  sur  le 
théâtre  où  il  fonda  sa  première  gloire  ;  que  la  nation 
faisait  éclater  son  mécontentement,  que  le  nom 
du  vainqueur  d'Arcole,  du  pacificateur  de  Cam- 
po-Formio  retentissait  dans  tous  les  souvenirs  et 
entrait  dans  toutes  les  espérances.  Il  vit  que  la 
France  avait  enfin  besoin  de  lui  ;  et  cette  haute 
pensée,  qui  renfermait  tout  le  secret  d'une  am- 
bition que  justifiaient  sans  doute  à  ses  yeux  deux 
années  de  prodiges  militaires  ,  le  détermina  à 
revenir  brusquement  dans  sa  patrie.  Il  dut  calcu- 
ler également  que  l'expédition  d'Egypte ,  illustrée 
à  jamais  par  la  victoire,  par  des  conquêtes  si  utiles 
h  la  civilisation ,  et  destinée  à  occuper  une  place 
éternelle  dans  les  annales  de  la  science  et  dans  la 
mémoire  des  hommes  ,  s'était  achevée  pour  lui  à 
la  journée  d'Aboukir ,  et  qu'il  ne  lui  restait  plus 
qu'une  administration  de  détail,  soit  comme  gé- 
néral d'une  armée  sans  recrutement ,  soit  comme 
possesseur  inquiet  d'une  contrée  toujours  étran- 
gère. Il  comprit  que  la  continuation  d'une  posi- 
tion aussi  précaire  le  livrait  à  toute  la  rigueur 
d'un  exil  obscur  et  sans  repos,  et  ne  présentait 
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que  la  perspective  peut-être  rapprochée  d'une 
capitulation  inévitable ,  qui  anéantirait  en  un 
jour  ses  triorpphes  d'Europe  et  d'Orient.  On  a 
parlé  ,  dans  plusieurs  ouvrages  ,  d'une  lettre  offi- 
cielle du  Directoire ,  et  de  plusieurs  lettres  con- 
fidentielles de  Sieyes  et  de  Fouché ,  qui  rappe- 
laient Bonaparte.  Aucune  de  ces  pièces  ne  lui 
parvint.  On  prétend  aussi  que  ses  instructions, 
en  quittant  la  France ,  le  laissaient  maître  de  son 
retour;  la  difficulté  que  le  stationnement  perpé- 
tuel des  forces  anglaises  dans  la  Méditerranée 
devait  mettre  aux  communications ,  rend  celte 
assertion  vraisemblable.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  rai- 
son ostensible  de  son  départ,  pour  ceux  qui  vi- 
vaient près  de  lui,  fut  la  lecture  des  gazettes, 
et  notamment  des  journaux  de  Francfort,  que 
le  lieutenant  de  vaisseau  Descorches  lui  apporta 
de  la  paît  de  Sidney-Sniith.  Cet  officier  était 
allé  à  bord  de  l'amiral  pom-  échanger  les  prison- 
niers turcs  avec  les  prisonniers  français.  Sidney- 
Smith ,  en  envoyant  ces  papiers  à  Bonaparte ,  vou- 
lait lui  ôter  toute  idée  de  s'embarquer  pour  la 
France,  battue  et  bloquée  par  la  coalition  ;  Bo- 
naparte trouva  au  contraire,  dans  les  malheurs  de 
nos  armées  en  Italie,  et  dans  la  situation  intérieure 
de  la  république,  un  nouveau  devoir  à  remplir 
envers  sa  patrie ,   et  peut-être  l'éveil  de  la  plus 
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haute  fortune  j)our  lui-même.  Chacun  put  lire 
ces  journaux  de  Francfort,  clans  sa  tente,  à  Ra- 
manieh,  lorsqu'il  revenait  au  Caire.  Ce  fut  pour 
le  général  en  chef  un  moyen  simple  de  préparer 
ou  d'éclairer  l'opinion  sur  la  possibiUté  de  son 
éloignement.  Ceux  qui  l'appelèrent  une  désertion, 
soit  en  France,  soit  en  Egypte,  n'étaient  pas  dans 
la  confidence  du  génie  ou  des  engagemens  de  Bo- 
naparte. Il  prit  sur  lui  de  quitter  l'Egypte,  comme 
il  avait  fait  pour  la  signature  des  préliminaires  de 
Léoben  :  l'Orient  n'avait  pas  altéré  la  puissance 
de  sa  volonté.  Bonaparte  exécuta  son  projet  comme 
il  exécutait  un  mouvement  sur  l'ennemi.  L'action 
fut  subite ,  le  secret  impénétrable.  Un  voyage 
dans  le  Delta  servit  de  prétexte  à  son  départ  du 
Caire. 

A  cette  époque,  Desaix  occupait  la  Haute- 
Egypte  ,  où  il  était  entré  après  les  brillans  succès 
du  général  en  chef.  Livré  à  lui-même  ,  Desaix  fît 
éclater  son  habileté  mihtaire ,  et  l'art  de  con- 
duire des  soldats  français.  A  la  bataille  de  Sédi- 
man ,  l'une  des  plus  terribles  qui  se  soient  jamais 
données  en  Egypte ,  tout  ce  que  pouvaient  le  cou- 
rage ,  l'intrépidité ,  la  rage  et  le  désespoir  des  plus 
braves  guerriers  du  monde,  et  le  talent  d'un  chef 
aussi  vaillant  qu'expérimenté,  fut  tenté  contre 
nous  par  les  mamelucks  et  par  Mourad-Bey.  Nous 
1.  28 
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dûmes  l'avanlage  h  des  prodiges  de  sang-froid,  de 
constance,  de  valeur,  et  surtout  au  cri  de  vaincre 
ou  mourir]  poussé  par  Desaix  au  moment  de  mar- 
chei"  avec  ses  bataillons  sur  les  batteries  ennemie.^ 
qui  menaçaient  de  les  anéantir  jusqu'au  dernier. 
Cette  affaire  nous  rendit  maîtres  de  la  province 
du  Fayoum.  Une  autre  victoire ,  remportée  à  Sa- 
manhoulh  ,  et  la  résolution  de  n'accorder  aucun 
relâche  à  l'infatigable  Mourad,  menèrent  Desaix 
jusqu'à  l'île  de  Philé,  ancienne  limite  des  pos- 
sessions du  peuple-roi. 

Cependant  Mourad ,  forcé  de  se  jeter  dans  l'af- 
freux pays  de  Bribe,  au-dessus  des  cataractes, 
nous  laissait  encore  des  ennemis  derrière  lui.  Il 
fallut  combattre  une  partie  des  mamelucks  c{ui  ne 
l'avaient  pas  suivi ,  et  son  lieutenant  Osman-Bey- 
Hassan ,  à  Luzor,  près  des  ruines  de  Thèbes. 
Kéné,  Aboumanah,  Siout,  nous  virent  aux  mains 
avec  les  Arabes  soulevés  par  ce  même  Hassan, 
fier  du  désastre  de  notre  flottille  incendiée  ou  prise 
à  Benhouth,  et  de  l'arrivée  du  chérif  de  la  Mecque 
avec  de  nombreux  renforts.  Il  n'existe  pas  un 
autre  exemple  d'une  action  comme  celle  de  Ben- 
houth ,  où  une  faible  colonne  de  mille  hommes , 
aux  ordres  du  général  Belliard ,  vengea  notre  mal- 
heur, et  triompha  de  dix  mille  mahométans  échauf- 
fés par  l'ivresse  d'un  succès  récent  et  par  le  fana- 
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lisme  le  plus  exalté.  Les  mamelucks  et  les  Arabes 
furent  également  défaits  :  les  premiers  recouru- 
rent à  la  fuite  ;  les  seconds  ,  retranchés  dans  un 
bâtiment  au  centre  du  village ,  que  nous  avions 
été  réduits  a  livrer  aux  flammes ,  chantaient  des 
hymnes  religieux  au  milieu  de  leur  immense  bû- 
cher-, et,  à  demi  consumés,  ils  se  défendaient 
encore  contre  nos  soldats  victorieux.  On  n'a  rien 
vu  de  pareil ,  même  dans  notre  héroïque  Vendée  , 
où  les  paysans  croyaient  ressusciter  sur  le  champ 
de  bataille. 

Le  manque  de  munitions  ne  permettant  pas  au 
général  Belliard  de  tenir  la  campagne,  il  s'était 
enfermé  dans  Kéné  ;  Desaix  vint  le  ravitailler  et 
poursuivre  la  guerre.  D'autres  combats  à  Bardis, 
à  Girgé,  à  Géhémi,  firent  ressortir  de  nouveau 
toute  notre  supériorité  sur  les  Arabes  et  les  ma- 
melucks. Beniadi,  où  nous  trouvâmes  jusqu'à  des 
caisses  pleines  d'or;  Abou-Girgé,  qui  avait  mal- 
traité notre  envoyé  cophte,  et  repoussé  nos  paroles 
de  paix,  subirent  le  sort  de  Benhouth.  Un  engage- 
ment glorieux  avec  l'ennemi  à  une  demi-lieue  de 
Sienne ,  et  les  préparatifs  de  l'expédition  qu'il  mé- 
ditait sur  Cosséir ,  tels  étaient  l'ensemble  et  le  ré- 
sultat des  travaux  du  général  Desaix  dans  la  Haute- 
Egypte  :  il  s'y  était  montré  grand  capitaine,  ad- 
ministrateur éclairé,  gouvernant  plein  de  sagesse; 
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çt  sa  conduite  lui  avait  mérité  Je  la  part  des  ha- 
bilans  le  nom  de  Sultan  juste,  Bonaparte  ,  qui  lui 
portait  une  estime  et  une  amitié  particulière,  aurait 
bien  voulu  emmener  un  homme  dont  il  pouvait 
tout  espérer,  sans  en  avoir  jamais  rien  à  craindre; 
mais  il  ne  pouvait  l'attendre. 

Kléber  avait,  comme  on  va  le  voir,  dans  les  in- 
structions que  lui  envoya  le  général  en  chef,  l'or- 
dre de  faire  partir  Desaix  pour  la  France.  Voici 
la  lettre  de  Bonaparte ,  qui  est  un  véritable  monu- 
ment historique  : 

«  Vous  trouverez  ci-joint,  général,  un  ordre 
«  pour  prendre  le  commandement  en  chef  de  l'ar- 
«  mée.  La  crainte  que  la  croisière  anglaise  ne  re- 
«  paraisse  d'un  moment  à  l'autre ,  me  fait  précipi- 
ce ter  mon  voyage  de  deux  ou  trois  jours.  J'emmène 
a  avec  moi  les  généraux  Berthier,  Andréossy, 
u  Murât,  Lannes  et  Mai-mont,  et  les  citoyens 
«  Monge  et  Berthollet. 

«  Vous  trouverez  ci-joint  les  papiers  anglais  et 
«  de  Francfort  jusqu'au  10  juin.  Vous  y  verrez 
«  que  nous  avons  perdu  l'Italie;  que  Mantoue, 
«  Turin  et  Tortone  sont  bloquées.  J'ai  lieu  d'espè- 
ce rer  que  la  première  tiendra  jusqu'à  la  fin  de  no- 
«  vembre.  J'ai  l'espérance,  si  la  fortune  me  sourit, 
«  d'arriver  en  Europe  avant  le  commencement 
«  d'octobre. 
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«  Vous  trouverez  ci-joint  un  chiflre  pour  coi- 
«  respondre  avec  le  gouvernement ,  et  un  tiulrc 
«  chilTre  pour  correspondre  avec  moi. 

«  Je  vous  prie  de  faire  partir  dans  le  courant 
«  d'octobre  Junot  ainsi  que  mes  domestiques  et 
«  tous  les  effets  que  j'ai  laisses  au  Caire.  Cepen- 
«  dant  je  ne  trouverais  pas  mauvais  que  vous  enga- 
«  geassiez  à  votre  service  ceux  de  mes  domesti- 
«  ques  qui  vous  conviendraient. 

«  L'intention  du  gouvernement  est  que  le  géné- 
«  rai  Desaix  parte  pour  l'Europe  dans  le  courant 
«  de  novembre,  h  moins  d'évënemens  majeurs. 

«  La  commission  des  arts  passei'a  en  France 
«  sur  un  parlementaire  que  vous  demanderez  à  cet 
«  effet ,  conformément  au  cartel  d'échange ,  dans 
«  le  courant  de  novembre,  immédiatement  après 
«  qu'elle  aura  achevé  sa  mission.  Elle  est  mainte- 
«  nant  occupée  à  voir  la  Haute-Egypte;  cependant 
«  ceux  des  membres  que  vous  jugerez  pouvoir 
«  vous  être  utiles,  vous  les  mettrez  en  réquisition 
«  sans  difficulté. 

«  L'Effendi  fait  prisonnier  à  Aboukir  est  parti 
«.  pour  se  rendre  à  Damiette.  Je  vous  ai  écrit  de 
«  l'envoyer  en  Chypre  ;  il  est  porteur,  pour  le 
«  grand-visir,  d'une  lettre  dont  vous  trouvciez 
«  ci-joint  la  copie. 

«  L'arrivée  de  notre  escadre  de  Brest  à  Toulon, 


438  HISTOIRE 

«  et  de  l'escadre  espagnole  à  Carthagène,  ne  laisse 
«  plus  de  doute  sur  la  possibilité  de  faire  passer  en 
«  Egypte  les  lusils,  les  sabres,  les  pistolets,  les 
«  fers  coulés  dont  vous  pourriez  avoir  besoin ,  et 
«  dont  j'ai  l'état  le  plus  exact,  avec  une  quantité 
M  de  recrues  suffisante  pour  réparer  les  pertes  des 
<<  deux  campagnes. 

<<  Le  gouvernement  vous  fera  connaître  alors 
«  ses  intentions  lui-même  ;  et  moi ,  comme  homme 
«  public  et  comme  particulier,  je  prendrai  des 
«  mesures  pour  vous  (aire  avoir  fréquemment 
«  des  nouvelles. 

«  Si ,  par  des  événemens  incalculaljles  ,  toutes 
«  les  tentatives  étaient  infructueuses ,  et  qu'au 
«  mois  de  mai  vous  n'eussiez  reçu  aucun  secours 
«  ni  nouvelles  de  France  ,  et  si ,  malgré  toutes  les 
«  précautions ,  la  peste  était  en  Egypte  et  vous 
«  tuait  plus  de  quinze  cents  soldats ,  perte  consi- 
«  dérable  ,  puisqu'elle  serait  en  sus  de  celles  que 
«  les  événemens  de  la  guerre  vous  occasioneront 
«  journellement,  je  pense  que  dans  ce  cas  vous  ne 
«  devez  pas  hasarder  de  soutenir  la  campagne ,  et 
«t  que  vous  êtes  autorisé  à  conclure  la  paix  avec  la 
«  Porte  Ottomane,  quand  même  la  condition  prin- 
ce ci  pale  serait  l'évacuation  de  l'Egypte.  Il  faudrait 
«  seulement  éloigner  l'exécution  de  cette  condition 
(i  juscju'à  la  paix  générale. 
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«  Vous  savez  apprécier,  aussi  l)icii  (|iic  moi , 
«  coinhieii  la  possession  de  l'E^yple  est  imporlaiitc 
«à  la  France;  cet  empire  turc  qui  menace  ruine 
<«  de  tous  côtés,  s'écroule  aujourd'hui,  et  l'évacua- 
«  lion  de  l'Egypte  serait  un  malheur  d'aulant  plus 
«  grand,  que  nous  verrions  de  nos  joui-s  cette  helle 
«  province  passer  en  des  mains  européeunes. 

«  Les  nouvelles  des  succès  ou  des  revers  (ju'aura 
«  la  république  ,  doivent  aussi  entrer  puissanmienl 
«  dans  vos  calculs. 

ce  Si  la  Porte  répondait  avant  que  vous  eussiez 
«  reçu  de  mes  nouvelles  de  France ,  aux  ouver- 
«  tures  de  paix  que  je  lui  ai  laites ,  vous  devez 
«  déclarer  que  vous  avez  tous  les  pouvoirs  que 
«  j'avais ,  et  entamer  les  négociations  ,  pei'sistani 
«  toujours  dans  l'assertion  que  j'ai  avancée  ,  que 
«  l'intention  de  la  France  n'a  jamais  été  d'eidevei- 
«  l'Egypte  à  la  Porte  ;  demandei*  que  la  Poi'fe 
«  sorte  de  la  coalition  et  nous  accorde  le  com- 
«  merce  de  la  mer  Noire  ;  qu'elle  mette  en  liberté 
«  les  prisonniers  français  ;  et  enfin  six  mois  de 
«  suspension  d'armes,  afin  que,  pendant  ce  temps- 
ce  là,  l'échange  des  ratifications  puisse  avoir  lieu. 

«  Supposant  que  les  circonstances  soient  telles 
c(  que  vous  croyiez  devoir  conclure  ce  traité  avec 
«  la  Porte ,  vous  ferez  sentii-  que  vous  ne  pouvez 
«  pas  le  mettre  à  exécution  qu'il  ne  soit  ratifié  ;. 
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«  et  suivant  l'usage  de  toutes  les  nations  ,  l'inter- 
«  valle  entre  la  signature  d'un  traité  et  sa  ratifica- 
«  tion  doit  toujours  être  une  suspension  d'hosti- 
«  lités. 

«  Vous  connaissez ,  citoyen  général ,  quelle  est 
«  ma  manière  de  voir  sur  la  politique  intérieure 
«  de  l'Egypte  :  quelque  chose  que  vous  fassiez,  les 
«  chrétiens  seront  toujours  nos  amis.  Il  faut  les 
«  empêcher  d'être  insolens  ,  afin  que  les  Turcs 
«  n'aient  pas  contre  nous  le  même  fanatisme  que 
«  contre  les  chrétiens  ;  ce  qui  nous  les  rendrait 
«  irréconciliables.  Il  faut  endormir  le  fanatisme, 
«  afin  qu'on  puisse  le  déraciner.  En  captivant 
«  l'opinion  des  grands  cheicks  du  Caire,  on  a  l'o- 
«  pinion  de  toute  l'Egypte;  et  de  tous  les  chefs 
«  que  ce  peuple  peut  avoir ,  il  n'y  en  a  aucun  de 
«  moins  dangereux  que  les  cheicks,  qui  sont  peu- 
«  reux ,  ne  savent  pas  se  battre  ;  et  qui ,  comme 
«  tous  les  prêtres ,  inspirent  le  fanatisme  sans 
«  être  fanatiques. 

«  Quant  aux  fortifications  ,  Alexandrie ,  El 
«  Arich ,  voilà  les  clefs  de  l'Egypte.  J'avais  le 
«  projet  de  faire  établir  cet  hiver  des  redoutes 
0  de  palmiers,  deux  depuis  Salahieh  à  Katieh,  deux 
«  de  Katieh  à  El  Arich;  l'une  se  serait  trouvée  à 
«  l'endroit  où  le  général  Menou  a  trouvé  de  l'eau 
«  potable. 
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«  Le  général  Samson ,  commandant  du  génie , 
«  et  le  général  Songis,  commandant  de  rartillcrio, 
«  vous  mettront  chacun  au  fait  de  ce  qui  regarde 
«  sa  partie. 

«  Le  citoyen  Poussielgue  a  été  exclusivement 
«  chargé  des  finances.  Je  l'ai  reconnu  travailleur 
«  et  homme  de  mérite.  Il  commence  à  avoir  (|ucl- 
«  ques  renseignemens  sur  le  chaos  de  l'admi- 
«  nistration  de  l'Egypte.  J'avais  le  projet,  si  au- 
«  cun  nouvel  événement  ne  survenait ,  de  tacher 
«  d'établir  cet  hiver  un  nouveau  mode  d'imposi- 
«  tion ,  ce  qui  nous  aurait  permis  de  nous  passer 
«  à  peu  piès  des  Cophtes;  cependant,  avant  de 
«  l'entreprendre ,  je  vous  conseille  d'y  réfléchir 
«  long-temps.  Il  vaut  mieux  entreprendre  cette 
«  opération  un  peu  plus  tard  qu'un  peu  trop  tôt. 

«  Des  vaisseaux  de  guerre  français  paraîtront 
«  indubitablement  cet  hiver  à  Alexandrie,  Bourlos 
«  ou  Damiette.  Faites  construire  une  bonne  toiu' 
«  à  Bourlos  ;  tâchez  de  réunir  cinq  ou  six  cents 
«  mamelucks  que,  lorsque  les  vaisseaux  français 
«  seront  arrivés,  vous  ferez  en  un  jour  arrêter  au 
«  Caire  et  dans  les  autres  provinces ,  et  embar- 
«  quer  pour  la  France.  Au  défaut  de  mamelucks, 
«  des  otages  d'Arabes,  cheicks-belets ,  qui  pour 
«  une  raison  quelconque  st;  trouveraient  arrêtés  , 
«  pourront  y  suppléer.  Ces  individus ,  arrivés  en 
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«  France ,  y  seront  retenus  un  ou  deux  ans ,  ver- 
«  ront  la  £^randeur  de  la  nation,  prendront  quel- 
«  ques  idées  de  nos  mœurs  et  de  notre  lauijue,  et 
«  de  retour  en  Egypte,  y  formeront  autant  de 
«  partisans. 

«J'avais  déjà  demandé  plusieurs  fois  une  troupe 
«  de  comédiens  :  je  prendrai  un  soin  particulier  de 
«  vous  en  envoyer.  Cet  article  est  très  important 
«  pour  l'armée  et  pour  commencer  à  changer  les 
«  mœurs  du  pays. 

«  La  place  importante  que  vous  allez  occuper 
«  en  chef  va  vous  mettre  à  même  enfin  de  dé- 
«  ployer  les  talens  que  la  nature  vous  a  donnés. 
«  L'intérêt  de  ce  qui  se  passe  ici  est  vif,  et  les  ré- 
«  sultats  en  seront  immenses  pour  le  commerce  , 
«  pour  la  civilisation  ;  ce  sera  l'époque  d'où  date- 
«  ront  de  grandes  révolutions. 

«  Accoutumé  à  voir  la  récompense  des  peines 
«  et  des  travaux  de  la  vie  dans  l'opinion  de  la  pos- 
«  térité,  j'abandonne  avec  le  plus  grand  regret 
«  l'Egypte.  L'intérêt  de  la  patrie ,  sa  gloire ,  l'o- 
«  béissance,  les  événemens  extraordinaires  qui 
«  viennent  de  se  passer ,  me  décident  seuls  à  pas- 
«  ser  au  milieu  des  escadres  ennemies  pour  me 
«  rendre  en  Europe.  Je  serai  d'esprit  et  de  cœur 
«  avec  vous.  Vos  succès  me  seront  aussi  chers 
«  que  ceux  où  \v  me  trouverais  en  personne  ;  et 
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«  je  regarderai  comme  mal  employés  tous  les 
«  jours  de  ma  vie  où  je  ne  ferai  pas  quelque  chose 
«  pour  l'armée  dont  je  vous  laisse  le  commande- 
«  ment,  et  pour  consolider  le  magnifique  établis- 
«  sèment  dont  les  i'ondemens  viennent  d'être 
«  jetés. 

«  L'armée  que  je  vous  confie  est  toute  compo- 
«  sée  de  mes  enf  ans  ;  j'ai  eu  dans  tous  les  temps , 
«  même  au  milieu  des  plus  grandes  peines,  des 
«  marques  de  leur  attachement.  Entretenez-les 
«  dans  ces  sentimens  :  vous  le  devez  à  l'estime 
«  toute  particulière  que  j'ai  pour  vous  et  à  l'atla- 
«  chement  vrai  que  je  leur  porte. 

«  B0x\APARTE.  » 

Le  23  août  1799,  une  proclamation  instruisit 
l'armée  de  la  nomination  de  Kléber  au  comman- 
dement général.  L'impression  que  cette  procla- 
mation produisit  sur  les  soldats,  fut  d'abord  hos- 
tile contre  le  chef  qui  les  abandonnait  ;  mais  leur 
colère  découvrit  bientôt  des  motifs  de  s'apaiser 
dans  le  choix  de  son  successeur.  On  ne  peut  ex- 
pliquer par  quel  prodige,  au  jour  où  il  mit  à  la 
voile,  et  jusqu'à  son  arrivée  en  France  ,  la  mer  se 
trouva  libre  pour  le  passage  des  quatre  bâtimens 
qui  portaient  Bonaparte  et  sa  suite.   L'historien 
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qui  veut  résoudre  ce  problème,  balance  encore 
entre  la  fortune  du  héros  et  une  politique  étran- 
gère. Il  ne  s'embarqua  pourtant  pas  incognito. 
Une  corvette  anglaise  observa  son  départ.  On  la 
remarquait  avec  inquiétude.  «  Ne  craignez  rien , 
«  s'écrie  Bonaparte,  nous  arriverons;  la  fortune 
«  ne  nous  ajamais  abandonnés  :  nous  arriverons  en 
«  dépit  des  Anglais.  »  La  flottille  entra  le  l<^r  octo- 
bre dans  le  port  d'Ajaccio ,  où  les  vents  contraires 
la  retinrent  sept  jours.  Bonaparte  y  apprit  en  détail 
l'état  de  la  France  et  celui  de  l'Europe  ;  et  ces  nou- 
velles rendirent  ce  retard  insupportable  à  celui  qui, 
de  tous  les  hommes ,  savait  le  mieux  apprécier  la 
valeur  et  calculer  l'emploi  du  temps.  Enfin  le  7,  la 
flottille  appareilla  pour  la  France;  mais  à  la  vue  des 
côtes,  parurent  dix  voiles  anglaises.  Le  contre- 
amiral  Gantheaume  proposa  de  virer  de  bord  sur 
la  Corse  :  «  ]\on,  lui  dit  Bonaparte ,  cette  manœu- 
«  vre  nous  conduirait  en  Angleterre ,  je  veux  arri- 
«  ver  en  France.  »  Cette  volonté  le  sauva.  Le  9 
octobre  (17  vendémiaire  an  VIII)  de  grand  matin, 
les  frégates  mouillaient  à  Fréjus ,  après  quarante- 
un  jours  de  route  sur  une  mer  sillonnée  de  vais- 
seaux ennemis.  En  un  moment,  toute  la  rade  fut 
couverte  de  canots  qui  se  dirigèrent  vers  Bona- 
parte. Le  général  Pereymont ,  commandant  la 
côte ,  aborda  le  premier.  Avant  l'arrivée  des  pré- 
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posés  à  la  santé ,  il  y  avait  eu  de  nombreuses 
communications  avec  la  terre.  Mais  comme  il  n'exis- 
tait point  de  malades  h  bord,  et  que,  depuis  plus 
de  sept  mois,  la  peste  avait  cessé  en  Egypte,  cetle 
violation  des  réglemens  était  peut-être  moins  con- 
damnable. Toutefois  rien  ne  la  justifie.  Mais  avec 
rimpulsion  ardente  que  la  conquête  et  le  ciel  de  l'E- 
gypte venaient  d'imprimer  à  son  caractère ,  il  était 
bien  impossible  que  Bonaparte  restât  indécis  entre 
une  mesure  sanitaire  et  le  but  de  son  voyage , 
entre  une  soumission  temporaire  qui  pouvait  lui 
être  fatale,  et  tout  un  avenir  tel  que  le  sien  ;  enfin, 
entre  le  Directoire  et  lui.  La  France  l'amnistia 
pour  l'infraction  à  la  loi  de  sa  propre  conserva- 
tion, tant  elle  avait  besoin  de  sauver  son  indé- 
pendance et  sa  gloire,  tant  elle  désirait,  tant  elle 
comprit  le  retour  de  son  héros  ! 
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